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Les  adjudicataires  payeront  cinq  pour  cent  en  sus  des  enchères. 


Paris.  Imp.  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Auguslin.- 


M    Hh 


Au  temps  où  nous  vivons,  lorsque  tant 
de  cabinets,  composés  en  quelques  mois, 
sont  revendus  à  la  hâte,  lorsque  tant  de 
prétendus  amateurs  improvisent  des  ga- 
leries que  nous  voyons  se  dissoudre  alors 
qu'elles  sont  à  peine  ébauchées ,  nous 
éprouvons  un  sentiment  de  satisfaction  et  de  bien-être  à  revoir  une 
dernière  fois  cette  galerie  Delessert  qui  a  été  consacrée  par  le  temps  et 
par  les  suffrages  accumulés  de  plusieurs  générations,  et  qui  est  une 
vieille  galerie  dans  une  vieille  famille.  Il  est  sans  doute  regrettable 
qu'une  pareille  réunion  de  tableaux  soit  au  moment  d'être  dispersée , 
comme  l'on  dit ,  au  vent  des  enchères  ;  mais  du  moins  cette  dispersion 
est  ici  autorisée  par  la  force  des  choses  ;  elle  est  motivée  par  la  mort 
d'un  chef  de  maison  qui  a  vécu  près  d'un  siècle,  et  c'est  la  loi  naturelle 
qui  veut  cette  fois  que  les  débris  d'une  galerie  fameuse  servent  à  en 
former  d'autres. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  collection  de  peintures  qu'a  laissée  en 
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mourant  M.  François  Delessert.  11  possédait  encore  une  grande  et  pré- 
cieuse bibliothèque  botanique,  laquelle  était  généreusement  ouverte  aux 
savants,  aux  travailleurs,  et  dont  un  bibliothécaire,  entretenu  par  la  fa- 
mille, faisait  les  honneurs  au  public.  A  sa  bibliothèque  correspondait  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie  et  de  coquilles,  le  plus  riche 
qui  soit  en  Europe.  La  formation  de  ce  riche  cabinet  remontait  à  Jean- 
Jacques  Rousseau,,  qui  avait  été  l'ami  de  la  famille  Delessert,  et  l'her- 
bier, qui  fut  le  commencement  de  leur  collection  sans  égale,  était  l'ou- 
vrage de  ce  grand  homme.  Ne  pouvant  trouver  place  dans  notre  Muséum 
d'histoire  naturelle,  cette  collection  a  été  donnée  à  la  ville  de  Genève. 
Heureusement  que  les  livres  appartiendront  à  la  France,  ayant  été  légués 
à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 

Pour  ce  qui  est  des  tableaux,  ils  seront  vendus  au  mois  de  mars  pro- 
chain; mais  il  en  restera  dans  la  Gazelle  des  Beaux- Arts  un  souvenir 
durable,  car  les  chefs-d'œuvre  de  la  galerie  Delessert  seront  ici  gravés 
comme  l'ont  été  les  morceaux  les  plus  célèbres  de  la  galerie  Pourtalès. 
Ainsi  la  revue  que  nous  avons  fondée  si  laborieusement  et  si  pénible- 
ment avec  notre  ami  Edouard  Houssaye,  il  y  a  tantôt  dix  ans,  et  qui, 
k  cette  heure,  prospère  et  florissante,  grandit  de  jour  en  jour  dans  les 
mains  du  dilettante  si  bien  avisé,  si  intelligent  et  si  digne,  qui  la  dirige,, 
kl  Gazelle  des  Beaux-Arts  est  devenue  comme  un  crible  élégant  par 
lequel  passent  pour  s'épurer  les  plus  belles  collections  de  l'époque.  Le 
cabinet  de  M.  Duchâtel,  celui  de  M.  Thiers,  la  galerie  Pereire,  la  galerie 
Pourtalès,  la  galerie  de  Morny,  la  galerie  Delessert,  auront  été  écré- 
mées par  les  écrivains  et  les  graveurs  de  ce  b.'au  recueil,  et,  vendues 
ou  non,  elles  y  laisseront  une  trace  lumineuse. 


Toute  française  et  hollandaise,  la  galerie  Delessert  ne  renferme  qu'un 
seul  échantillon,  bien  petit,  de  l'école  italienne,  mais,  en  revanche,  ce 
petit  échantillon  n'est  rien  moins  qu'un  Raphaël,  un,  Raphaël  in- 
contestable et  incontesté  :  c'est  la  Vierge  qui  appartenait  au  Régent  et 
qui  est  si  connue ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  sous  le  nom  de  «  Vierge  de 
la  maison  d'Ql'léans.  »  A  quoi  tiennent  les  choses?  En  1792,  Philippe- 
Égalité,  jouant  au  billard  avec  M.  de  Laborde  de  Méréville,  banquier  de  la 
cour,  perd  une  somme  énorme,  et,  ne  pouvant  la  payer,  il  cède  à  son 
créancier  tous  ses  tableaux  italiens.  Celui-ci  les  ayant  consignés  à  Londres 
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chez  un  de  ses  correspondants,  M.  Bryan,  trois  grands  seigneurs,  le  duc 
de  Bridgewater,  le  comte  de  Carlisle  et  lord  Gover  s'associèrent  pour 
acquérir  au  prix  de  quarante-trois  mille  livres  sterling  (1,075,000  francs) 
la  collection  entière.  Après  s'être  réservé  un  certain  nombre  de  ces 
tableaux ,  estimés  un  million ,  les  trois  spéculateurs  exposèrent  tout  le 
reste  pendant  l'année  1798,  les  vendirent,  et  ils  en  tirèrent,  y  compris 
les  recettes  de  l'exposition,  1,063,750  francs,  de  sorte  qu'ils  eurent 
pour  bénéfice,  à  peu  de  chose  près,  tout  ce  qu'ils  s'étaient  réservé.  En 
d'autres  termes,  il  ne  leur  en  coûta  que  onze  mille  francs  pour  conserver 
et  se  partager  des  tableaux  dont  la  valeur  s'élevait  à  un  million.  Ce  sont 
Icà  de  ces  coups  qu'on  ne  peut  faire  qu'avec  lés  œuvres  des  grands 
maîtres  et  quand  on  est  déjà  millionnaire. 

Parmi  les  tableaux  vendus  à  l'amiable  durant  l'exhibition  qui  dura 
huit  mois,  figuraient  douze  Raphaël,  dont  trois  Vierges  et  une  Sainte 
Famille.  L'une  des  Vierges  était  celle  que  possède  aujourd'hui  la  famille 
Delessert.  Elle  fut  achetée  par  M.  Hibbert,  en  1799,  au  prix  de 
13,125  francs.  Des  mains  de  cet  amateur,  elle  passa  dans  celles  de 
M.  Vernon.  Elle  appartint  ensuite  à  M.  de  La  Hante,  qui  s'en  dessaisit  en 
faveur  de  M,  Aguado.  Enfin,  en  mars  18/13,  elle  parut  à  la  vente  de 
l'illustre  banquier,  sous  le  n"  243  du  catalogue,  et  M.  François  Delessert 
en  fut  l'heureux  adjudicataire  moyennant  27,250  francs.  Heureux  celui 
qui  pourra  se  faire  adjuger  le  tableau  pour  le  sextuple  de  cette  somme, 
car  en  dehors  du  Louvre,  il  n'existe  pas  en  France,  que  je  sache,  un  seul 
Raphaël ,  ou  du  moins  un  Raphaël  absolument  authentique ,  portant  sur 
toute  sa  surface  la  griffe  du  maître,  et  conséquemment  sans  aucun 
doute  possible  ! 

La  Vierge  de  la  maison  d'Orléans  que  le  directeur  de  ce  recueil  a  fait 
dessiner  légèrement  et  provisoirement  sur  bois,  en  attendant  l'estampe 
que  M.  Gaillard  va  graver  sur  acier,  est  un  tout  petit  tableau  de  29  cen- 
timètres de  haut  sur  21  centimètres  de  large.  Aussi  est-il  charmant  et 
cent  fois  précieux  par  la  délicatesse,  par  l'intimité  de  l'exécution.  Il  est 
peint  avec  cette  animation,  ces  repentirs,  ces  reprises  par  lesquels  se 
trahit  un  maître  qui  pense  son  œuvre  à  mesure  qu'il  l'exécute,  et  qui,  du 
bout  de  son  pinceau,  cherche  la  forme  la  plus  heureuse,  c'est-à-dire  la 
plus  convenable  au  sentiment  dont  il  est  possédé.  Supposons  pour  un 
moment  qu'un  élève  de  Raphaël,  un  Timothée,  un  Perino  del  Yaga,  un 
Vincenzo  de  San  Giminiano,  eût  copié  cette  Vierge.  N'ayant  rien  à  in- 
venter, n'ayant  qu'à  suivre  pas  à  pas  le  dessin  et  à  répéter  les  tons  de 
l'original,  il  eût  procédé  à  sa  copie  avec  sûreté,  propreté  et  patience.  Sa 
peinture  serait  nette  et  sa  touche  plus  franche,  j'allais  dire  plus  adroite 
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que  celle  du  maître  lui-même,  en  ce  sens  qu'elle  ne  présenterait  aucun 
tâtonnement,  aucune  de  ces  gaucheries  apparentes  que  rend  si  précieuses 
la  naïveté  du  génie.  Au  contraire,  Raphaël,  en  peignant  ce  délicieux  mor- 
ceau, laisse  voir  ç<à  et  là  quelques  hésitations  charmantes.  Il  s'amende 
chemin  faisant  et  se  perfectionne.  Ici  il  reprend  son  contour  pour  lui 
donner  plus  de  grâce  ;  là  il  retouche  le  trait  du  menton  et  indique  la  fos- 
sette en  l'effleurant,  ou  bien  il  caractérise  les  méplats  du  nez,  ou  bien  il 
nuance  l'accent  de  la  bouche.  Il  semble  que  Raphaël  est  présent,  que 
nous  le  voyons  travailler  et  que  sa  main  obéit,  émue  et  docile,  aux  bat- 
tements de  son  cœur. 

Il  en  est  du  grand  peintre  qui  fait  suivre  à  son  pinceau  les  plus 
petites  évolutions,  les  moindres  mouvements  de  sa  pensée,  comme  du 
véritable  orateur  quand  il  parle  sous  l'empire  de  sa  propre  éloquence  :  il 
hésite  parfois  et  il  rature  sa  parole,  mais  à  travers  les  scories  de  l'impro- 
visation il  trouve  le  mot  incisif,  le  mot  éclatant,  qui  met  son  idée  en 
lumière  et  la  colore,  au  lieu  que  l'homme  disert  qui  sait  par  cœur  son 
discours,  le  débite,  facile  et  fluide,  sans  émotion  et  sans  faute,  mais 
aussi  sans  commander  à  notre  âme,  sans  même  la  remuer. 

Dans  cette  peinture  de  Raphaël,  tout  est  marqué- au  coin  de  l'origina- 
lité la  plus  vive,  tout  porte  la  frappe  de  son  génie.  Elle  appartient  évi- 
demment à  sa  seconde  manière.  Son  style  n'est  plus  étroit  et  cerné 
comme  celui  qu'il  avait  hérité  de  Pérugin;  mais  il  n'a  pas  non  plus  l'am- 
pleur, l'auguste  fierté  qui  caractérisera  les  derniers  ouvrages  du  maître, 
par  exemple,  la  Madone  de  Saint-Sixte.  La  Vierge  de  la  maison  d'Orléans 
a  dû  être  peinte  peu  de  temps  après  la  Belle  Jardinière  du  Louvre,  qui 
est  datée  de  1507.  Ce  qui  la  distingue  au  premier  abord,  c'est  un  relief 
surprenant,  obtenu  sans  artifice.  Le  corps  de  l'enfant,  dont  toutes  les 
formes  sont  d'un  galbe  exquis  et  dessinées  à  ravir,  tourne  et  se  dé- 
tache avec  force,  sans  que  le  modelé  soit  assombri  par  aucune  ombre. 
Le  panneau  est  à  peine  couvert,  les  lumières  sont  rehaussées  discrè- 
tement par  un  soupçon  de  pâte  ;  le  rouge  de  la  robe  s'évanouit  dans  le 
rose,  et  le  bleu  du  manteau  tourne  au  vert  dans  les  parties  claires.  L'ex- 
pression des  figures  résulte  de  l'exécution  presque  autant  que  du  dessin. 
L'enfant  dont  le  regard  a  quelque  chose  de  profond  fait  une  petite  moue 
gracieuse  mais  triste  :  il  boude  des  lèvres.  Ses  cheveux  blonds  et  rares, 
qui  se  peuvent  compter,  sont  rendus  d'un  pinceau  ténu  qui  en  dit  toute 
la  légèreté,  toute  la  finesse.  Quelques  accents  surajoutés  dans  le  modelé 
des  oreilles  en  rendent  la  coquille  plus  creuse  et  les  cartilages  mieux 
sentis.  La  tête  de  la  Madone  est  longue  sur  un  corps  svelte,  et  elle  ap- 
partient à  un  type  différent  de  celui  auquel  se  rattachent  ordinairement 
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les  Vierges  de  Raphaël.  Celle-ci  a  le  nez  allongé,  et  quelques  facettes  au 
bout;  la  bouche  peu  fendue,  mais  les  lèvres  très  épanouies.  Avec  un 
commencement  de  sourire  plein  de  tendresse,  elle  abaisse  ses  grands 
yeux  saillants  sur  le  petit  Jésus,  qui  porte  une  main  dans  le  sein  de  sa 
mère,  en  regardant  le  spectateur.  Du  bras  gauche  elle  entoure  le  corps 
de  l'enfant,  et  elle  tient  un  de  ses  petits  pieds  de  la  main  droite.  Une  gaze 
impondérable  recouvre  les  tresses  de  sa  chevelure  blonde.  Ses  mains,  au 
lieu  d'être  abondamment  vêtues  de  chair  et  un  peu  lourdes,  comme  le 
sont  le  plus  souvent  les  mains  de  femme  chez  Raphaël,  sont  ici  effilées, 
délicates  et  légères.  Elle  est  adorable,  sans  doute,  de  mouvement,  de 
grâce  et  d'amour;  mais  ce  n'est  qu'une  jeune  mère  surprise  dans  l'inti- 
mité de  sa  vie  et  de  sa  maison,  comme  l'indique  la  modeste  vaisselle 
de  terre  posée  sur  une  planche,  qui  remplit  un  coin  du  tableau.  Seul, 
l'enfant  Jésus  a  quelque  chose  de  prodigieux  dans  sa  physionomie  d'en- 
fant boudeur  et  pensif;  son  regard  promet  un  Dieu. 


Ah!  il  faut  en  convenir,  la  transition  est  brusque,  de  l'Italie  aux  Pays- 
Bas,  d'une  Madone  de  Raphaël  à  un  pâturage  de  Cuyp,  de  l'intérieur  de 
la  Vierge  à  l'intérieur  d'un  musico  hollandais  peint  par  Ostade,  ou  d'une 
chambre  éclairée  par  Pierre  de  Hooch,  Et  pourtant  ce  sont  aussi  des 
maîtres  à  leur  manière,  et  quelquefois  de  grands  maîtres,  ces  peintres  de 
la  Hollande  qui  ont  trouvé  le  secret  de  nous  toucher  en  nous  racontant 
les  choses  les  plus  simples,  en  nous  montrant  les  bêtes  les  plus  humbles 
de  la  création,  en  prêtant  une  expression  si  profonde  à  des  objets  que 
nous  croyons  inanimés,  à  des  arbres,  à  quelques  brins  d'herbe,  à  un 
sentier  perdu  dans  le  bois. 

Un  artiste  qui  visitait  avec  nous  la  galerie  Delessert,  nous  disait  en 
voyant  le  tableau  d'Ostade,  le  Musico  hollandais  :  a  Voilà  un  artiste  qui 
est  aussi  merveilleux  dans  son  œuvre  que  Raphaël  dans  la  sienne  ;  peut- 
être  même  est-il  plus  complet,  plus  parfait.  »  Ces  paroles  m'ont  donné  à 
réfléchir,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  point?  elles  m'ont  troublé.  Je  suis 
resté  seul  quelque  temps  à  contempler  cette  misérable  chaumière  où  des 
êtres  affligés  de  toutes  les  disgrâces  de  la  forme  dansent  au  son  du 
triangle  et  du  violon.  Tout  ce  monde  laid,  pauvre  et  obscur,  mais  naï- 
vement joyeux,  m'a  intéressé  jusqu'au  fond  du  cœur.  Le  soleil  semble 
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s'intéresser  à  eux,  lui  aussi,  car  il  envoie  un  de  ses  rayons  dorer  leur 
misère  et  la  réchauffer;  mais  sa  lumière  n'arrivant  qu'à  travers  le 
brouillard,  est  tamisée,  amortie,  assoupie;  elle  entre  par  des  fenêtres 
grasses,  pénètre  avec  peine,  glisse  sur  les  murailles  et  se  traîne  sur  le  sol. 
Pendant  que  le  gros  de  la  troupe  s'occupe  à  suivre  les  mouvements  de  la 
danse  dirigée  par  le  violon  d'un  ménétrier  et  le  triangle  d'un  aveugle, 
trois  hommes  causent  avec  une  jeune  paysanne  qui,  au  milieu  de  ce  monde 
informe  et  difforme,  a  presque  l'air  d'une  beauté.  Les  chiens,  les  chats, 
les  enfants,  tous  les  membres  de  la  famille  prennent  leur  part  des  liche- 
ries  de  la  fête ,  et  le  spectateur  lui-même ,  gagné  par  le  sentiment  du 
bonheur  et  de  la  paix  rustiques,  se  croit  dans  la  demeure  de  ces  pauvres 
gens,  écoute  leurs  propos,  partage  leurs  naïfs  plaisirs  et  s'oublie  à  regar- 
der les  ustensiles  et  les  menus  objets  de  la  maison  en  leur  pittoresque 
désordre  :  le  panier  plein  de  paille,  le  pot  renversé  où  un  petit  griffon 
lape  quelque  chose,  et  le  vieux  tapis  que  l'on  a  cloué  sur  la  paroi  du 
fond  et  qui  n'est  exposé  que  dans  les  grands  jours,  enfin  la  botte  d'oi- 
gnons suspendue  à  quelque  solive.  Bonhomie  de  la  pensée,  fines  inten- 
tions de  la  touche,  prestige  du  clair-obscur  qui  donne  tant  de  prix  à  ce 
musico  enfumé,  charme  du  jour  qui  glisse  doucement  partout,  qui 
vaguement  accuse  sa  présence  jusque  dans  les  ombres  les  plus  profondes, 
et  qui  répand  des  trésors  sur  tant  de  misère...  que  de  choses  on  trou- 
verait à  vanter  ici,  et  je  me  demande  s'il  n'avait  pas  raison,  l'artiste  qui 
tout  à  l'heure  me  donnait  à  entendre  que  nous  sommes  des  pédants, 
que  ces  petits  maîtres  valent  bien  dans  leur  genre  les  maîtres  sublimes, 
que  toute  perfection  est  égale  à  une  autre  perfection...  Et  cependant, 
quand  j'ai  une  fois  échappé  à  ces  enjôleurs  de  Hollande,  je  persiste  à 
ci'oire  qu'il  y  a  un  art  supérieur  et  un  art  moindre  ;  que  les  idiomes  les 
plus  intéressants  ne  valent  pas  la  langue  universelle  que  parlent  seuls 
les  grands  peintres,  et  que  si  l'on  me  donnait  à  choisir,  j'aimerais  encore 
mieux  être  Raphaël. 


Toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  de  voir  une  belle  collection  de  tableaux 
hollandais,  de  pareils  doutes  me  viennent  et  le  même  trouble  s'empare 
de  mon  esprit.  J'admire  la  variété  infinie  des  aptitudes  humaines  et 
l'infinité  des  aspects  de  l'art.  Voilà  une  petite  république,  féconde  en 
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héros,  qui  n'a  vu  en  eux  que  des  hommes.  Par  le  seul  usage  de  la  liberté, 
par  le  seul  amour  de  la  nature  et  de  la  lumière,  elle  est  parvenue  à 
inventer  une  nouvelle  veine  de  chefs-d'œuvre,  à  créer  une  école,  à  inau- 
gurer les  représentations  de  la  vie  intérieure  et  la  comédie  de  famille,  à 
introduire  dans  la  peinture  le  drame  bourgeois  cent  ans  avant  que  Diderot 
l'introduisît  au  théâtre.  Voyez  ce  Terburg  :  on  n'en  saurait  trouver  de 
meilleur  pour  le  sentiment  et  pour  la  touche.  C'est  un  rideau  soulevé 
sur  un  coin  de  la  vie  hollandaise  au  xvu'^  siècle,  et  le  peintre  est  tout 
entier  dans  ce  petit  coin,  avec  sa  prédilection  pour  les  blondes,  son  goût 
pour  les  robes  de  satin  et  ce  talent  aimable  qui  s'arrête  à  l'épiderme  des 
chairs,  à  la  grâce  du  costume,  et,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  à  l'effleurement 
de  l'expression,  mais  qui,  au  moyen  des  apparences  extérieures,  sait 
dire  des  choses  intimes  et  profondes,  faire  deviner  les  passions,  sous- 
entendre  l'âme. 

Une  jeune  femme,  vêtue  de  satin  blanc,  est  assise  et  occupée  à  boire 
dans  un  grand  verre,  tandis  qu'un  cavalier  galant  tient  devant  elle  du  bout 
des  doigts  le  plateau  que  vient  de  porter  un  jeune  page.  Elle  est  blonde, 
cela  va  sans  dire;  elle  a  le  front  haut  et  dégarni,  avec  quelques  boucles  à 
la  Ninon;  mais  on  ne  la  voit  qu'en  profil  perdu  comme  si  le  peintre  eût 
redouté  la  concurrence  que  ferait  un  joli  minois  à  cette  robe  de  satin  qui 
est  le  triomphe  de  son  pinceau  et  qui  fait  ses  délices. 

Cette  fois  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  type  chéri  du  peintre,  celui  d'une 
femme  à  qui  l'on  pourrait  adapter  le  portrait  de  M""'  de  Warens,  écrit  par 
Jean-Jacques.  «  Elle  avait  un  air  caressant  et  tendre,  un  regard  très- 
doux,  des  cheveux  cendrés  d'une  beauté  peu  commune  et  auxquels  elle 
donnait  un  tour  négligé  qui  la  rendait  très-piquante  ;  elle  était  petite  de 
stature,  un  peu  ramassée  dans  sa  taille  :  mais  il  était  impossible  de  voir 
un  plus  beau  sein,  de  plus  belles  mains,  de  plus  beaux  bras.  »  L'héroïne 
de  Terburg,  dans  le  tableau  de  la  galerie  Delessert,  est  une  Warens  plus 
jeune,  moins  avisée,  et  qui  n'est  pas  déniaisée  depuis  longtemps,  si  j'en 
juge  par  ce  que  je  devine  de  son  visage,  caché  aux  trois  quarts.  Le  petit 
page  est  une  figure  charmante  de  naïveté,  et  sa  physionomie  ne  dit  rien 
de  bien  saisissable,  si  ce  n'est  qu'il  commence  à  comprendre  ou  à  soup- 
çonner quelque  chose,  tout  naïf  qu'il  est,  de  l'intrigue  ébauchée  entre  la 
jeune  femme  et  le  cavalier. 

Toutefois,  ôtez  l'excellence  du  faire,  cette  peinture  exquise  perdrait 
tout  son  prix.  Mais  aussi,  quelle  grâce  dans  l'exécution!  comme  tous  les 
objets,  figures  ou  choses,  deviennent  significatifs,  attrayants,  j'allais  dire 
expressifs  par  la  manière  discrète  ou  vive,  nourrie  ou  mince,  dont  le 
peintre  les  touche  et  les  fait  toucher  au  doigt!  Sans  jamais  tomber  dans 
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la  mollesse,  le  pinceau  de  Terburg  est  caressant  et  flou;  mais  il  accuse  à 
merveille  les  cassures  nettes  du  satin,  et  plus  souple,  il  fait  sentir  ensuite 
les  endroits  où  le  pli,  en  se  fondant,  échappe  à  la  lumière.  La  veste  du 
page,  qui  est  d'un  jaune  légèrement  bruni,  contraste  avec  la  culotte  à 
bouffants  bleus,  rehaussés  de  rubans  rouges,  et  le  tout  est  peint  à  ravir. 
Le  cavalier,  rejeté  au  second  plan,  a  moins  de  relief  et  les  tons  bruns  de 
son  ha])it  vont  se  marier  au  ton  neutre  de  l'appartement  où  l'on  aperçoit 
un  lit  décemment  fermé  dans  ses  rideaux,  accessoire  obligé  d'une 
pareille  scène.  Le  morceau  le  plus  parfait,  je  crois,  après  la  robe  de 
satin  et  les  cheveux  d'un  blond  pâle,  c'est  le  chien  lévrier  qui  est  entré 
sur  les  talons  du  page  et  qui  avance  curieusement  un  fin  museau.  Son 
pelage  présente  ces  beaux  gris  qui  ne  sont  connus  que  dans  l'école 
espagnole,  ces  gris  dont  \elasquez  posséda,  mieux  que  tout  autre,  la  tra- 
dition, et  dont  le  secret  fut  sans  doute  rapporté  par  le  peintre  hollandais 
de  son  voyage  à  Madrid.  Terburg  est  semblable  à  ces  écrivains  qui 
savent  dire  des  riens  avec  grâce.  Le  plus  souvent,  l'exécution  est 
presque  tout,  chez  lui;  la  touche  tient  lieu  d'intention,  et  l'exquis  de  la 
forme,  c'est  le  fond  même. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  des  graveurs  rompus  aux  prouesses  de  leur 
art  se  soient  attachés  de  préférence  à  un  artiste  dont  la  main  était  si 
prodigieusement  habile  et  si  délicate.  La  Jeune  femme  et  le  cacalier  de 
la  galerie  Delessert  mériterait,  aussi  bien  que  Y  Instruction  paternelle, 
d'exercer  le  burin  d'un  Georges  Wille,  ce  burin  si  précieux,  si  souple,  si 
hardi  dans  ses  coupes,  ce  burin  qui  est  tantôt  pur  et  poli  quand  il  passe 
sur  les  corps  luisants,  tantôt  étouffé  et  amorti  quand  il  exprime  les  corps 
mats,  comme  les  tapis,  le  feutre,  les  damas  de  laine,  les  tentures  éteintes. 
Si  Georges  Wille  ne  poussait  pas  aussi  loin  le  luxe  du  procédé,  l'osten- 
tation de  la  taille,  il  aurait  été  encore  plus  propre  à  graver  Terburg, 
lequel  est  merveilleux  justement  en  cela,  qu'il  est  riche  avec  sobriété, 
qu'il  ne  fait  point  parade  de  son  exécution,  et  que  sa  touche  montre  les 
objets  plutôt  qu'elle  ne  se  montre  elle-même. 

Aujourd'hui  cette  manière  de  graver  qu'ont  illustrée  Balechou, 
Wille  et  Bervic,  elle  est  discréditée.  On  se  défend  des  élégances  du 
burin  avec  une  sorte  de  pudeur.  On  veut  le  résultat;  on  méprise  le 
moyen,  et  la  gravure  s'en  va,  tuée  par  la  photographie,  d'une  part,  et 
de  l'autre  par  les  graveurs.  Qu'en  penserait-il  cet  homme  rude  dont  je 
vois  le  portrait,  ici  même,  dans  la  galerie  Delessert,  le  portrait  peint  par 
Greuze  et  que  Diderot  a  repeint  dans  sa  prose  animée,  saccadée  et  colorée  : 
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«  Très-beau  portrait  :  c'est  bien  l'air  brusque  et  dur  de  Wille;  c'est  sa 
roide  encolure;  c'est  son  œil  petit,  ardent,  effaré;  ce  sont  ses  joues  cou- 
perosées. Comme  cela  est  coiffé  !  que  le  dessin  est  beau  !  que  la  touche 
est  fière  !  quelles  vérités  et  variétés  de  tons  !  Et  le  velours,  et  le  jabot, 
et  les  manchettes,  d'une  exécution  !  J'aurais  plaisir  cà  voir  ce  portrait  à 
côté  d'un  Rembrandt,  d'un  Rubens  ou  d'un  Van  Dyck  ;  j'aurais  plaisir  à 
sentir  ce  qu'il  y  aurait  à  perdre  ou  à  gagner  pour  notre  peintre.  Quand 
on  a  vu  ce  Wille,  on  tourne  le  dos  aux  portraits  des  autres,  et  même 
à  ceux  de  Greuze  ^  » 

Le  portrait  de  Wille  n'est  pas  le  seul  Greuze  de  la  galerie  Delessert. 
On  y  voit  encore  X Enfant  à  la  pêche,  un  petit  enfant  frais,  vermeil,  aux 
joues  fouettées  de  rose  et  caressées  par  les  badinages  du  pinceau. 

Mais  revenons  à  nos  maîtres  hollandais,  qui  ont  eu  la  première  place 
dans  la  formation  de  la  galerie  Delessert.  Si  j'étais  de  leur  pays,  j'aime- 
rais mieux  peut-être  les  paysages  et  les  animaux  tels  que  les  peignent 
depuis  quarante  ans  les  artistes  anglais  et  ceux  de  nos  Parisiens  qui  sor- 
tirent un  beau  jour  si  brillants,  si  vaillants,  de  la  réaction  romantique.  Je 
rechercherais  à  prix  d'or  les  poétiques  paysages  de  ce  Paul  Huet  que 
nous  avons  enterré  hier,  et  qui  fut  parmi  nous  un  audacieux  et  généreux 
initiateur;  ceux  de  Jules  Dupré  qui  ont  si  fort  l'arôme  des  champs,  la  sen- 
teur des  bois,  et  ceux  de  Rousseau  qui  a  fouillé  si  avant  dans  la  nature, 
et  ces  grands  bœufs  de  ïroyon,  si  pesants,  si  solides,  si  robustes,  aux- 
quels se  heurte  l'admiration...  Mais  par  cela  seul  que  les  Albert  Guyp, 
les  Paul  Potter  ,les  Wynants,  les  Ruysdael,  les  Hobbema  sont  étrangers, 
je  trouve  une  saveur  de  plus  à  leurs  ouvrages.  Les  campagnes  qu'ils  ont 
représentées  ne  sont  pas  celles  que  j'ai  tous  les  jours  sous  les  yeux  ;  la 
distance  qui  m'en  sépare  leur  donne  du  prestige,  et  la  mélancolie  qui 
s'étend  sur  ces  terres  basses,  aux  lignes  planes  et  monotones,  aux  prai- 
ries à  fleur  d'eau,  leur  prête  encore  un  surcroît  de  charme. 

On  peut  sans  doute  peindre  des  animaux  aussi  bien  que  Paul  Potter, 
avec  la  même  vérité  ingénue  et  précise;  on  peut  serrer  d'aussi  près,  par  le 
dessin,  les  formes,  la  physionomie,  les  allures  d'un  taureau  ou  d'une 
vache  ;  mais  il  y  a  dans  le  moindre  tableau  de  ce  grand  artiste,  mort  à 
vingt-neuf  ans  !  un  sentiment  si  intime  et  si  touchant  de  vague  tristesse, 
que  je  ne  puis  le  voir  sans  penser  à  autre  chose  qu'à  la  peinture  maté- 
rielle et  visible.  Le  Pâliirugc  de  la  galerie  Delessert  n'est  pas  le  chef- 
d'œuvre  de  Paul  Potter,  mais  eu  égard  à  l'impression  qu'il  produit  sur 
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moi,  je  ne  le  changerais  pas  pour  un  plus  beau.  Ce  ciel  lourd  sur  lequel 
s'enlèvent  les  pelages  de  deux  vaches,  l'une  rousse,  couchée  et  endormie, 
l'autre  tachetée  et  debout,  qui  s'appuie  contre  le  vieux  tronc  rugueux 
d'un  arbre  mort,  cette  plaine  unie  et  sans  fin,  ce  village  éloigné,  cl  la 
douceur  du  silence  qui  règne  sur  cette  petite  toile,  tout  cela  me  fait 
oublier  que  j'ai  un  tableau  devant  les  yeux;  je  me  dem.ande  si  cet  animal 
paisible-  qui  est  là,  sur  le  haut  de  son  tertre,  comme  le  roi  suipide  du 
pâturage,  je  me  demande  s'il  ne  rumine  pas  quelque  embryon  d'idée  ou 
de  songe,  et  je  me  souviens  de  ces  paroles  de  Michelet  :  «  Ces  grands 
bœufs  eux-mêmes,  si  graves  sous  leur  chêne  sombre,  n'est-il  aucune 
pensée  dans  leurs  longues  rêveries...?  n 

Quelles  que  soient  les  qualités  de  Paul  Potter  et  bien  que  sa  renom- 
mée dans  le  monde  des  amateurs  soit  européenne,  universelle,  les 
peintres  de  nos  jours  lui  préfèrent,  je  crois,  Albert  Cuyp,  parce  qu'il  est 
plus  puissant  et  plus  ample,  parce  qu'il  a  plus  de  largeur  dans  sa 
manière  de  voir  et  plus  de  maëstrie  dans  sa  manière  de  peindre.  Paul 
Potter  est  avare  de  lumière  :  Albert  Cuyp  a  toujours  sur  sa  palette  un 
rayon  de  soleil.  Aussi  les  Anglais  l'ont-ils  appelé  le  Claude  de  la  Hol- 
lande. Le  premier  regarde  son  modèle  de  très-près,  il  le  dessine  avec 
une  précision  incomparable  ;  il  observe  les  endroits  où  le  poil  se  ramasse 
en  touffes  inégales,  et  ceux  où  il  se  divise  en  s'étoilant,  comme  par 
exemple,  sur  le  front  de  la  vache.  On  reconnaît  les  places  où  l'animal 
s'est  frotté  contre  un  arbre,  les  parties  lisses  du  fanon,  les  parties  frisées 
et  rugueuses  du  ventre,  et  le  hérissement  du  poil  court  sur  l'épine  du 
dos.  Si  la  toison  d'une  brebis  est  crottée  ça  et  là,  si  des  brins  de  paille 
se  sont  .attachés  à  la  laine  du  mouton,  la  conduite  du  pinceau  et  ses 
légers  empâtements  le  font  sentir.  L'artiste,  avec  un  parfait  naturel,  sans 
que  son  travail  sente  la  peine,  touche  à  merveille  ces  détails  et  particu- 
larise chacune  des  bêtes  de  la  prairie.  Sa  main  change  d'allure  à  tout 
instant  parce  qu'elle  est  guidée  par  le  sentiment  du  vrai.  Albert  Cuyp, 
au  contraire,  voit  plutôt  l'ensemble  de  l'animal  et  ensuite  l'ensemble  du 
troupeau.  Il  préfère  aux  lignes  rompues  les  lignes  grandes  et  simples. 
Il  aime  à  dessiner  ses  bœufs  de  profil,  lorsque  leur  silhouette  se  détache 
sur  les  clartés  chaudes  de  l'horizon,  et  que  leurs  cornes  projetées  sur  le 
ciel  semblent  en  déchirer  les  nuages.  Plus  que  ceux  de  Paul  Potter,  ses 
animaux  baignent  dans  l'air;  ils  plongent  plus  avant  dans  le  sein  de  la 
nature,  et  vivant  moins  de  la  vie, intime  que  de  la  vie  universelle,  ils  ne 
font  qu'un  avec  la^  campagne  environnante.  Les  variétés  de  leurs  robes, 
les  taches  heureuses  de  roux,   de  fauve,  de   blanc  ou  de  feu  qui  les 
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animent,  sont  plutôt  des  notes  de  couleur  dans  le  concert  du  paysage, 
que  des  caractères  individuels  de  la  bête.  Pour  ce  qui  est  de  l'aspect  et 
de  l'impression  produite,  Albert  Cuyp  est  plus  brillant  et  plus  décoratif 
que  Paul  Potter.  Celui-ci  apaise  l'âme  ;  l'autre  la  réjouit  et  l'épanouit. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  d'Albert  Cuyp  cpienous  avons  vus,  celui 
de  la  galerie  Delessert,  les  Vaches  /m  bord  de  la  ricicrc,  est  un  des  plus 
beaux,  sinon  le  plus  beau.  Il  est  tout  autre  que  le  Cuyp  de  la  galerie 
San  Donato,  Y  Avenue  de  Dordrcclil,  qui  fut  vendu  naguère  au  prix 
énorme  de  lZiO,000  francs;  mais  il  est,  dans  son  genre,  aussi  admirable. 
Le  paysage  est  immense  et  les  vaches,  qui  n'ont  pas  plus  de  vingt  cen- 
timètres, paraissent  grandes  comme  nature.  Repues  et  sommeillantes, 
elles  sont  couchées  sur  la  croupe  d'un  petit  tertre  au  bord  de  l'eau;  une 
seule,  encore  debout,  regarde  vaguement  le  lointain  et,  le  col  tendu, 
respire  l'air  à  pleins  naseaux.  Le  ciel  lumineux  est  traversé  par  des 
nuages  que  chasse  doucement  la  brise.  Le  premier  plan,  vu  en  masse,  est 
tranquillisé  par  une  légère  ombre  qui  enveloppe  les  accidents,  les  rugo- 
sités du  terrain.  Le  pâtre,  tournant  le  dos  au  spectateur,  pèche  à  la 
ligne,  immobile  comme  son  troupeau,  et  il  n'est  lui-même  qu'un  motif 
pour  redresser  la  ligne  tombante  du  monticule  ,  et  l'occasion  d'une 
vigueur  de  ton  qui  maintient  l'assiette  du  tableau  et  le  pondère. 


On  pourrait,  du  reste,  étudier  ici  tous  les  petits  maîtres  qui  ont  illus- 
tré l'école  de  Hollande,  car  ils  sont  tous  présents,  si  je  ne  me  trompe  : 
Wynants,  Wouwermans,  Berghem,  Ruysdael ,  Hobbema  ,  Both  d'Italie, 
Herman  Svvanevelt,  Guillaume  de  Ileusch,  van  Romeyn,  les  deux  Van 
de  Yelde  et  les  deux  Ostade,  Backuysen  et  Dubbels,  Pierre  de  Hooche, 
Jean  Steen,  et  le  porcelainier  van  der  WerlT,  et  le  poète  des  nuits 
van  der  Neer,  et  Metsu  et  Gérard  Dov  et  Miéris... 

Mais  dans  le  nombre  de  ces  peintres  fameux,  il  en  est  un  que  je 
trouve  excellent  et  auquel  on  ne  rend  pas  toute  la  justice  qui  lui  est 
due  :  c'est  Wynants.  On  dirait  vraiment  que  les  noms  ont  leur  destinée 
comme  les  livres.  Dans  les  ventes  les  plus  célèbres  de  l'hôtel  Drouot, 
c'est-à-dire  à  la  Bourse  des  tableaux,  Wynants  n'est  pas  coté  aussi  haut 
que  les  autres  paysagistes.  Et  pourquoi  ?   Est-ce  ])arce  que  ses  u-uvres 
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sont  moins  rares?  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  ne  s'explique  point,  car 
ce  peintre  qui  est  excellent,  encore  une  fois,  a  été  le  premier  à  cultiver 
en  Hollande,  du  moins  avec  supériorité,  le  paysage  familier,  le  paysage 
indigène.  Avant  lui  et  même  de  son  temps,  les  artistes  des  Pays-Bas 
étaient  attirés  vers  l'Italie.  Roland  Savery  explorait  les  montagnes  du 
Tyrol;  Paul  Bril  grimpait  les  Alpes.  Swanevelt,  Jean  Both,  Asselyn,  Ber- 
ghem,  Moucheron,  Breemberg,  Ossenbeck,  Pynaker,  allaient  se  réchaut- 
fer  au  soleil  de  Claude,  chercher  des  ruines  pour  les  coulisses  ou  pour 
les  fonds  de  leurs  paysages.  D'autres  s'expatriaient  aussi,  mais  en  sui- 
vant une  direction  différente.  Everdingen,  par  exemple,  remontait  vers 
le  Nord  pour  y  étudier  les  chutes  d'eau  de  la  Norvège,  et  il  est  probable 
qu'il  y  entraîna  Ruysdael.  Personne,  à  l'exception  de  van  Goyen,  ne 
paraissait  content  d'exercer  son  art  dans  un  pays  plat,  aux  lignes  mono- 
tones, aux  ciels  tristes,  n'offrant  pour  tout  point  de  vue  qu'un  clocher 
de  village,  pour  tout  accident  qu'une  petite  dune  de  sable  ou  des  chau- 
mières à  demi  noyées. 

Wynants  fut  le  premier  ou  un  des  premiers  à  s'apercevoir  qu'une 
campagne  quelconque,  parcourue  au  hasard,  peut  inspirer  le  peintre, 
surtout  quand  cette  campagne  est  une  portion  de  sa  patrie  ;  que  la  nature 
est  un  éternel  et  continuel  paysage  ;  que  tous  les  morceaux  en  sont  bons. 
Ce  que  Van  Goyen  faisait  pour  les  marines,  les  canaux  de  navigation  et 
les  plages  basses,  Wynants  le  fait  pour  la  terre  ferme;  à  peine  a-t-il 
quitté  les  dernières  maisons  de  Harlem,  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas 
dans  les  champs,  que  déjà  son  paysage  est  trouvé.  Voici  un  tronc 
d'arbre  renversé  qui  lui  barre  le  chemin.  Il  porte  encore  les  cicatrices 
des  coups  de  hache  qui  l'ont  abattu  :  il  est  là,  gisant,  ébranché,  mutilé, 
comme  un  voyageur  qu'on  aurait  dépouillé  cruellement  et  qui  serait 
mort  de  ses  blessures. 

Ce  tronc  va  former  un  premier  plan,  mais  que  de  choses  il  sait  y 
voir!  Il  y  observe  des  nœuds  bizarres,  des  parties  écorcées,  lisses  et  claires, 
il  remarque  les  rides  profondes  qui  sillonnent  la  surface  non  dénudée , 
les  mousses  qui  la  tapissent,  par  places,  de  velours  vert,  et  les  lichens  qui 
s'y  sont  cramponnés,  et  les  petites  cavernes  que  forme  la  pourriture  du 
bois,  où  des  insectes  vivent  sur  le  cadavre  de  l'arbre  étendu.  Il  est  charmé 
surtout  des  magnifiques  chardons  qui  se  sont  fait  jour  sous  le  tronc  mort, 
et  qui  étendent  de  toutes  parts  leurs  belles  feuilles  épineuses  et  refendues, 
—  leur  tige  en  fleur  va  bientôt  attirer  dans  le  paysage  l'âne  de  Wouwer- 
mans.  —  Cependant  à  côté  de  ce  tronc  dépouillé  s'élève  un  arbre  à  demi 
mort  aussi,  fendillé,  crevassé,  auquel  sont  encore  attachées  quelques 
branches  verdoyantes. 
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Ces  deux  arbres'  seront  les  héros  du  paysage  de  Wynants  et  en  occu- 
peront tout,  un  côté, 

A  droite  .passera,  je  suppose,  un  chemin  marqué  par  des  ornières  avec 
des  bordures  de  petits  cailloux  et  des  ourlets  d'herbe  fanée.  Sur  un 
tertre  dont  les  flancs  déchirés  feront  contraste,  avec  le  gazon,  Lingelbach 
ou  Adj-ieh  vaiide  Velde  peindront  un  mendiant  assis  qui  demande  l'au- 
mône à  un  voyageur  monté  sur  un  cheval  blanc,  ou  bien  ils  animeront 
le  paysage  par  la  figure  d'un  jeune  porcher-  qui  chassera .  devant  lui 
son  troupeau  de  cochons.  Plus  loin,  s'étendra  une  mare  cachée  par  un 
plancher  de  verdure  et  sur  laquelle  est  jeté  un  pont  rustique  dont  le 
garde-fou  se  composera  de  quelques  morceaux  de  treillage  noués  aux 
montants  avec  de  l'osier...  Et  que  faudra-t-il  pour  compléter  le  tableau? 
Une  clôture  agreste,  formée  de  piquets  noueux  et  tordus,  de  branches 
mortes-  et  de  vieilles  planches,  avec  des  bottes  de  jonc  par  intervalles. 
Enfin  des  dunes  éloignées,  ou  une  prairie  qui  bleuit  pour  mieux  fuir, 
termineront  le  paysage  et  conduiront  l'œil  jusqu'à  l'horizon  incertain.  Le 
ciel  sera  chargé  de  nuages  moutonnés,  un  peu  lourds,  portant  la  pluie, 
mais  accrochant  la  lumière  au  passage.  Avec  ces  éléments  si  simples, 
Wynants  aura  fait  un  paysage  admirable,  qui,  étant  plein  de  détails, 
peut  être  regardé  longtemps,  un  paysage  où  l'on  se  promène,  où  l'on 
s'égare,  où  l'on  s'oublierait  facilement  des  heures  entières  à  considérer, 
en  rêvant,  les  plantes  les  plus  vulgaires,  les  racines  les  plus  humbles , 
les  menues  pierres,  les  brins  de  gazon,  et  jusqu'au  moindre  lilet  d'eau. 

Oui,  j'ai  bien  de  la  peine  à  comprendre  que  les  tableaux  de  Wynants, 
quand  ils  sontde  sa  bonne  manière,  à  laquelle  appartiennent  justement 
les  trois  paysages  de  la  galerie  Delessert,  ne  soient  pas  payés  au  même 
prix  que  les  Ruysdael,  les  Hobbema,  car  Wynants  a  découvert  avant  eux 
la  poésie  des  cham^xs  et  des  bois.  Du  reste,  cette  poésie  pénétrante, 
Hobbema  et  Ruysdael  l'ont  sentie  d'une  autre  manière  que  Wynants. 
Ruysdael  cherche  les  solitudes  de  la  campagne  avec  une  mélancolie 
navrante.  Hobbema  voit  la  nature  avec  un  sentiment  plus  fort  et  plus 
mâle.  11  apporte  dans  son  interprétation  la  tristesse  un  peu  rude  d'un 
homme  robuste  et  quelque  chose  de  l'humeur  câpre  et  sauvage  d'un  bra- 
connier. 

V Intérieur  d'un  bois,  dont  nous  publions  ici  une  gravure  semblable  à 
une  eau-forte,  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  du  maître,  que  l'on  puisse 
voir.  Il  s'en  faut  de  bien  peu  qu'il  ne  vaille  la  sublime  Forêt  de  la  galerie 
San  Donato;  il  est,  à  mon  sens,  supérieur  aux  Moulins  de  la  collection 
Patureau,  et  il  est  au  moins  égal  au  fameux  paysage  de  la  vente  Mecklen- 
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bourg.  La  peinture  ici  est  puissante  et  généreuse;  elle  exprime  des 
feuillages  épais  et  rigides,  des  terrains  gras,  une  végétation  touffue,  une 
herbe  intermittente,  mais  serrée.  A  gauche,  s'élève  un  massif  d'arbres 
sombres,  sous  lesquels  se  cache  une  chaumière,  sans  doute  la  maison  du 
garde.  Au  milieu  de  la  toile,  c'est  une  clairière  dont  le  soleil  fait  briller 
les  parties  sablonneuses,  et  que  traverse  un  chemin  vague  conduisant  à 
un  fourré.  A  droite,  une  mare  plantée  âe  roseaux  où  se  réfléchit  l'image 
des  arbres  qui  bordent  un  sentier  voisin.  Le  ciel,  qui  est  souvent  la  partie 
faible  de  Minderhout  Hobbema,  n'est  pas  cette  fois  mince  et  sèchement 
découpé  dans  les  nuages  par  un  contour  qui  ne  tourne  point,  comme  il 
lui  arrive  quelquefois  de  le  faire  ;  il  est  vibrant  et  profond,  à  moitié  lumi- 
neux, à  moitié  assombri  par  des  nuées  ambulantes  dont  le  ton  le  plus 
intense  est  noir  de  fumée.  11  termine  à  merveille  un  paysage  solide, 
plantureux  et  vrai,  où  l'on  croit  ouù-  le  frémissement  du  bois  et  le  gémis- 
sement des  roseaux. 

Combien  de  manières  ils  ont  eues  d'être  excellents,  ces  grands  paysa- 
gistes de  la  Hollande!  quelle  originalité  en  chacun  d'eux!  quelle  vivacité 
de  physionomie  !  Ceux  même  d'entre  eux  qui  sont  allés  en  Italie,  comme 
Berghem,  Asselyn,  Jean  Both ,  nous  ont  présenté  cette  contrée  classique 
sous  des  aspects  nouveaux.  Ils  n'y  ont  pas  mis  la  solennité  de  Claude,  ni 
le  style  de  Guaspre,  ni  la  majesté  du  Poussin,  mais  ils  y  ont  trouvé  des 
spectacles  tantôt  plus  familiers,  tantôt  plus  hérissés  et  plus  farouches. 
C'est  dans  les  vallées  que  forment  les  Apennins  que  Jean  Both  s'est  pro- 
mené de  préférence.  Aussi  ses  paysages  sont-ils  montueux,  tourmentés, 
creusés  de  ravins,  et  comme  diraient  nos  néologistes,  emoleillés.  On  n'y 
voit  guère  que  des  arbres  au  feuillage  léger,  que  la  lumière  traverse  et 
({ue  la  chaleur  .pénètre  aisément.  Ils  sont  semés  de  ronces  et  de  buissons 
épineux,  et  les  figures  que  le  peintre  y  fait  passer  s'accordent  parfaite- 
ment avec  l'âpreté  du  pays.  Ce  sont  des  rustres  qui  suivent  des  mulets 
chargés  de  petits  tonneaux  de  vin  précieux,  ou  des  bandits  qu'on  emmène 
prisonniers,  ou  des  cavaliers  en  voyage  qui  côtoient  les  précipices.  Le 
Soleil  couchant  de  la  galerie  Delessert  représente  une  campagne  resserrée 
par  des  collines  et  accablée  de  lumière.  Vers  le  milieu,  un  pont  d'une 
seule  arche  franchit  une  rivière,  et  sur  la  droite  un  chariot  attelé  de 
buffles  passe  derrière  de  grands  arbres  qui,  en  plein  été,  ont  déjà  les 
teintes  roussies  de  l'automne.  Le  paysage  au  surplusse  présente  dans  son 
ensemble,  les  détails  étant  perdus  et  comme  dévorés  par  l'incendie  qui 
éclate  au  couchant. 

Malgré  tout,  c'est  encore  en  Hollande  que  les  Hollandais  triomphent. 
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Au  Passage  du  gué  de  Berghem,  représentant  le  Ponte  Molle,  avec  un 
troupeau  de  vaches  et  de  moutons  et  des  femmes  qui  traversent  le  Tibre, 
je  préfère,  pour  mon  compte,  l'Habitation  rustique  d'Isaac  Ostade,  cette 
masure  que  des  paysans  ont  grefl'ée  sur  d'anciennes  murailles  de  briques, 
percées  en  arcades.  Je  ne  connais  rien  de  plus  aimable  et  de  plus  tou- 
chant que  ce  tableau  :  je  dis  bien,  de  plus  touchant.  Quel  attrayant 
désordre,  et  dans  ce  désordre,  quelle  harmonie!  Tout  est  pauvre  ici, 
ruiné,  rapiécé,  misérable.  Les  briques  semblent  se  disjoindre,  le  crépi  des 
vieux  murs  est  tombé  par  places;  les  figures  sont  d'une  laideur  achevée 
et  les  actions  d'une  simplicité  qui  fait  sourire.  Au  haut  de  l'habitation  une 
fille  est  occupée  à  filer  au  rouet;  sur  les  marches,  un  paysan  porte  un 
panier;  plus  bas,  une  marchande  de  fruits  et  de  légumes  est  assise,  qui 
vante  sa  denrée  à  une  femme  debout.  Tout  près  d'elle,  deux  enfants  s'ap- 
prêtent à  jouer  au  cerceau,  et  l'un  d'eux  fait  le  mouvement  d'attacher 
les  cordons  de  ses  souliers.  Par  une  arcade  ouverte  sur  la  campagne,  un 
peu  plus  loin  que  la  marchande,  on  aperçoit  un  cheval  blanc  efflanqué 
et  dételé,  qui  stationne  à  la  porte  extérieure  de  la  maison.  Encore  une 
fois,  tout  est  pauvre  ici;  le  colombier  est  vermoulu,  l'escalier  se  déla- 
bre, le  tonneau  se  pourrit,  la  brouette  se  casse,  les  habitants  sont  en 
guenilles ,  mais  le  rayon  qui  pénètre  dans  cette  habitation  rustique  est  la 
lumière  riche  d'un  soleil  d'or,  et  cette  lumière,  qui  corrige  toutes  les 
laideurs  et  réchauffe  toutes  les  misères,  fait  du  paysage  d'Isaac  une 
sorte  d'intérieur  en  plein  air,  parce  que  l'arcade  par  où  passe  le  rayon, 
est  comme  une  fenêtre  qui  le  comprime  et  qui  en  redouble  l'intensité. 

Si  l'on  voulait  donner  une  idée  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot 
pittoresque,  Isaac  Ostade  serait  le  premier  exemple  à  citer.  La  valeur 
pittoresque  d'un  objet,  quand  il  s'agit  bien  entendu  de  la  peinture  fami- 
lière ou  du  paysage,  réside  dans  une  agréable  et  apparente  "disproportion, 
dans,  un  curieux  et  harmonieux  désordre.  Les  surfaces  ne  sont  réputées 
pittoresques  qu'à  la  condition  d'être  inégales  et  assez  rugueuses  pour 
accrocher  la  lumière  et  produire  des  accidents.  Les  formes  sont  jugées 
bonnes  à  représenter,  je  veux  dire  amusantes  à  peindre,  lorsqu'elles 
offrent  de  la  variété  dans  les  parties  correspondantes.  Ainsi  la  froide 
symétrie,  la  ressemblance  des  lignes  et  leur  parallélisme,  l'uni  des  sur- 
faces et  la  monotonie  des  couleurs  sont  les  plus  grands  ennemis  du  pitto- 
resque... Et  cependant,  chose  étrange  et  qui  semble  tenir  du  prodige, 
Jean  van  der  Heyden  a  prouvé  que  l'on  pouvait  être  pittoresque,  à  l'in- 
verse d'Ostade,  sans  aimer  le  désordre  des  objets,  sans  chercher  le  con- 
traste des  lignes  et  des  formes,  sans  donner  de  la  rugosité  aux  surfaces, 
et  en  leur  laissant,  au  contraire,  l'unité  générale  et  dominante  de  leur 
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ton.  Au  lieu  d'être  dégradés,  ses  bâtiments  sont  propres,  réguliers  et 
souvent  comme  neufs.  Ses  architectures  sont  bien  bâties  et  bien  tenues  : 
mais  les  raccourcis  de  la  perspective  en  rompent  la  symétrie,  de  même 
que  les  dégradations  produites  par  les  couches  successives  de  l'air  am- 
biant en  varient  l'aspect.  Les  briques  sont  bien  jointes;  mais  en  y  regardant 
de  bien  près,  on  en  distingue  de  plusieurs  nuances.  Il  y  en  a  de  rouges, 
de  roses,  de  pâles,  de  blondes,  de  cendrées  ;  on  y  découvre  des  inégalités 
imperceptibles,  des  brindilles  de  plantes  qui  se  sont  glissées  à  travers 
le  ciment  ou  le  plâtre,  des  moisissures  qui  font  tache  sur  la  terre  cuite. 
Pour  racheter  la  monotonie  du  spectacle,  il  suffit  d'une  gerçure  qu'on 
aurait  crue  insaisissable  à  l'anl  nu,  d'une  cassure  qu'on  supposerait  im- 
possible à  rendre. 

S'il  peint  les  tuiles  d'un  toit  ou  l'ennuyeuse  régularité  du  pavé  des 
rues,  tel  qu'il  se  comporte  dans  les  villes  de  Hollande,  van  der  Heyden 
a  des  ressources  infinies  sur  sa  palette  pour  exprimer  loutes  les  nuances 
des  choses.  Quelques  arbres  isolés  ou  groupés  viennent  aussi  jeter  une 
heureuse  variété  dans  ses  Vues  de  villes,  et  il  en  use  avec  les  feuilles 
comme  avec  les  murs.  Au  premier  abord,  l'arbre  fait  masse,  mais  on  y 
retrouve  ensuite  les  touches  du  peintre;  on  reconnaît  chaque  rameau, 
chaque  feuille  même,  et  comme  ils  arrivent  à  propos  dans  la  composition 
pour  opposer  leur  verdure  fraîche  et  septentrionale  au  rouge  brique  des 
maisons,  des  églises  et  des  tours  ! 

Mais  ce  qui  ajoute  du  prix  aux  Vues  de  villes  de  Jean  van  der  Heyden, 
ce  sont  les  figures  qu'Adrien  van  de  Velde  y  a  introduites  avec  tant  de 
naturel  et  de  convenance  qu'elles  semblent  prises  sur  le  fait.  Ici,  c'est 
une  voiture  à  quatre  chevaux  qui  passe,  portant  sans  doute  un  grand 
pensionnaire;  là,  c'est  une  dame  embéguinée  de  noir  qui  revient  du 
prêche.  Si  un  canal  traverse  le  tableau  dans  un  endroit  obscur  et  om- 
bragé, le  peintre  y  met  des  baigneurs.  Parmi  les  figures  de  promeneurs 
qui  se  saluent,  il  en  est  qui  ont  une  tournure  française  et  que  l'on  pren- 
drait pour  des  protestants  ou  des  philosophes  qui  ont  cherché  refuge  en 
Hollande  et  qui  parlent  encore  la  langue  de  Molière  : 

L:i  pliice  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer  en  passant,  au  sujet  de  \an 
der  Heyden,  ce  peintre  qui  semble  rivé  à  la  réalité  des  choses,  combien 
il  entre  forcément  de  convention  dans  l'art,  et  combien  le  pur  réalisme 
y  serait  une  chose  impossible,  impraticable.  Quand  je  vois  dans  un  tableau 
de  van  der  Heyden  une  tour  qui  n'est  pas  plus  grande  que  ma  main  et 
des  figures  qui  ont  à  peine  2  centimètres,  je  dois  supposer  que  cette  tour 
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et  ces  figures  étant  vues  de  très- loin,  leur  petitesse  est  expliquée  par  la 
distance  où  elles  se  trouvent  relativement  à  moi.  Mais  si  elles  sont  éloi- 
gnées au  point  de  se  rapetisser  ainsi,  comment  puis-je  distinguer  chacune 
des  briques  de  la  tour?  comment  puis-je  savoir  que  cette  dame  a  un 
jupon  noisette,  que  ce  cheval  est  bai,  que  ce  cavalier  est  un  gentilhomme 
avec  un  chapeau  à  plumes  et  qu'il  porte  l'épée?  jN'y  a-t-il  pas  une 
flagrante  contradiction  entre  l'exiguïté  des  objets  représentés  et  les  dé- 
tails infinis  que  le  peintre  nous  montre  et  qu'il  était  matériellement  im- 
possible d'apercevoir  d'aussi  loin?  Voilà  donc  un  peintre  réaliste  qui  n'a 
pu  faire  de  réalisme  qu'à  la  condition  de  mentir  par  certains  côtés  à  la 
réalité  même.  Tant  il  est  vrai  que  loin  d'être  une  simple  copie  de  la  vé- 
rité, l'art  est  un  artifice  admirable,  un  beau  mirage,  un  beau  mensonge! 
Ce  même  van  de  Velde  qui  excelle  à  étoffer  de  ses  figures  les  tableaux 
de  ses  confrères  et  qui  les  adapte  si  bien  à  leurs  conceptions,  il  est  repré- 
senté ici  par  une  charmante  pastorale,  dans  un  paysage  bouché  par  une 
colline  plantée  d'arbres.  Un  cheval,  un  mouton,  une  chèvre  et  deux  vaches 
—  comme  Van  de  Velde  sait  les  peindre — s'abreuvent  à  un  ruisseau; 
ils  sont  gardés  par  deux  pâtres  et  une  bergère  ;  une  vache  couchée  et 
une  vache  debout  achèvent  la  grâce  du  troupeau.  A  l'exemple  de  Ber- 
ghem,  van  de  Velde  se  plaît  à  boucher  une  partie  de  son  paysage  et  il  est 
en  cela  fort  bien  inspiré.  Non-seulement  la  masse  brune  d'une  colline  qui 
sert  de  repoussoir  à  l'horizon  est  un  fond  tout  préparé  pour  enlever  les 
taches  claires  du  pelage  des  animaux ,  qui  prennent  ainsi  de  la  valeur 
et  du  piquant;  mais  cette  masse  vigoureuse  jette  une  agréable  fraîcheur  et 
du  mystère  sur  le  premier  plan,  en  même  temps  qu'elle  ajoute  à  l'intérêt 
des  plans  éloignés,  et  les  fait  paraître  plus  éloignés  encore.  Elle  agrandit 
le  tableau  d'un  côté  en  le  resserrant  de  l'autre. 


Mais  ceux  qui  vont  nous  lire  diront  peut-être  :  Vos  pages  élogieuses 
seraient  bien  autrement  persuasives  si  elles  étaient  accompagnées  d'une 
preuve  dessinée  ou  gravée,  et  la  moindre  eau-forte  «  ferait  bien  mieux 
notre  affaire.,»  —  Sans  doute;  aussi  le  directeur  de  ce  recueil  n' a-t-il 
rien  épargné  pour  donner  au  lecteur  une  idée  vraie  des  pièces  capitales 
de  la  galerie  Delessert.  Pour  tout  le  reste,  il  faudra  bien  que  l'on  se 
contente,  en  attendant,  des  imparfaits  dessins  que  nous  cherchons  à 
tracer  avec  notre  plume,  qui  ne  vaut  assurément  ni  une  pointe,  ni  un 
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burin,  ni  une  morsure  dans  le  cuivre,  ni  une  entaille  dans  le  bois 

Faul-il  pour  cela  renoncer  à  écrire  sur  la  peinture?  D'autres  en  décide- 
ront, 

Notre  ami  W.Bûrger  nous  raillait  naguère,  mais  avec  douceur  et  bien- 
veillance, nous  autres  critiques,  ses  confrères,  hélas!  déjà  mûrs!  au  sujet 
des  préoccupations  littéraires  qui  nous  possédaient  il  y  a  vingt-cinq  ans 
et  qui  ne  nous  ont  pas  encore  abandonnés.  Apprécier  un  tableau!  il  trouve 
cela  maintenant  oiseux  et,  entre  nous,  quelque  peu  puéril.  Tout  ce  que 
nous  écrivons  sur  la  peinture  des  maîtres,  en  dehors  des  documents, 
des  faits,  des  dates,  des  notes,  des  signatures  et  des  monogrammes,  lui 
semble  appartenir  à  la  fantaisie  pure,  à  l'art  aimable  et  innocent  de  faire 
des  phrases  plus  ou  moins  originales,  plus  ou  moins  entraînantes.  Et  ce 
disant,  notre  ami  ne  songe  pas  qu'il  se  raille  lui-même,  car  non-seule- 
ment il  était,  comme  les  autres  et  souvent  mieux  que  les  autres,  un 
liltéraire,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  mais  aujourd'hui  encore,  il  s'oublie 
quelquefois  jusqu'à  traduire  les  sentiments  que  lui  inspire  un  tableau  ;  il 
apprécie,  Dieu  me  pardonne,  tel  chef-d'œuvre  de  van  Eyck,  et  après 
qu'il  nous  a  morigénés  amicalement  dans  une  page  humoristique,  je  le 
surprends  en  flagrant  délit  d'heureuse  inconséquence,  dans  la  page  qui 
suit,  revenant  à  son  ancienne  maîtresse,  la  littérature  esthétique,  et  lui 
refaisant  avec  grâce  un  doigt  de  cour.  Lisez  plutôt  : 

«  Ce  bonhomme  de  van  Eyck  est  admirable  pour  sa  rigidité.  Sa 
((  bouche  mince,  droit-fendue,  n'a  pas  ri  souvent,  même  dans  la  jeunesse, 
i  Gomment  trouvez-vous  ses  oreilles  plates  et  parcheminées?  Ce  bout  de 
Il  l'oreille  droite  qui  se  colle  au  globe  contre  l'œil,  fait  encore  mon  bon- 
<  heur.  S'il  n'a  pas  l'air  très-ach'oit  de  ses  mains  gourdes  et  comme 
i  rabougries,  il  fut  pourtant  un  homme  d'action  et  de  volonté  inflexible. 
»  Ces  mains-là  peuv'ent  avoir  porté  la  lourde  épée  et  tué  du  monde. 
'1  Avec  son  air  tranquille  et  concentré,  il  doit  avoir  eu  sa  part  dans  les 
u  violences  de  cette  époque  agitée,  car  il  est  certainement  de  la  race  ou 
«  du  haut  entourage  des  ducs  de  Bourgogne...  » 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  là  une  appréciation  en  bonne  forme  et 
d'ailleurs  excellente,  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  se  jeter  plus  loin 
dans  la  question  de  chronologie.  J'avoue  que  ce  morceau  de  fine  écriture 
me  plaît  beaucoup,  bien  que  je  n'y  trouve  ni  documents,  ni  faits,  ni  notes, 
ni  dates,  ni  signatures,  ni  monogrammes.  Notre  ami  Burger  n'en  trouvera 
pas  non  plus,  ou  n'en  trouvera  guère  dans  ces  lignes  sur  la  galerie  Deles- 
sert.  Le  lecteur  n'y  verra  exprimées  que  les  impressions  d'un  amateur 
qui  conserve  encore  une  âme  naïve,  mais  chacun  doit  suivre  sa  pente  ; 
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chacun  doit  écrire  comme  il  sent  :  c'est  ce  que  nous  avons  tous  à  faire 
de  mieux.  Après  tout,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'arcliéologie  et  l'esthé- 
tique vivent  en  bonne  intelligence.  Ne  peut-on  ignorer  la  date  précise 
d'une  peinture  sans  être  privé,  pour  cela,  d'en  jouir?  De  ce  que  l'on  a 
un  peu  abusé  de  la  description,  faut-il  en  conclure  que  nous  n'avons 
plus  qu'à  rédiger  des  procès-verbaux  et  des  états  de  lieux?  Non,  la 
rigueur  des  faits  et  la  tendresse  des  sentiments  ne  sont  pas.  Dieu  merci, 
incompatibles;  la  poésie  et  la  réalité  n'ont  pas  besoin  de  divorcer  pour 
nous  plaire.  Heureux  celui  qui,  habitant  cette  maison  paisible  et  riante 
qui  fut  la  demeure  des  maîtres  et  qui  est  le  sanctuaire  de  l'art,  n'en 
aura  exclu  ni  Marthe,  ni  Marie,  et  pour  être  bien  sûr  d'avoir  la  meil- 
leure des  deux  parts,  les  aura  prudemment  prises  l'une  et  l'autre! 

CHARLES     ISLANC. 

[La   fin  au  proclmin  numéro.) 
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C'est  en  visitant  la  gale- 
rie Delessert,  si  j'ai  bonne 
niémuiie,  qu'un  illustre  banquiei-,  qui  fut  ministre  de  Louis-Philippe, 
disait  un  jour  :  ((  Tout  cela  est  fort  beau,  mais  ce  sont  des  capitaux  qui 
dorment.  » 

Ce  propos  de  financier  a  quelque  chose  de  cru  et  même  de  cruel  pour 
quiconque  porte  dans  son  cœur  l'amour  de  l'art;  mais  il  a  du  moins  le 
mérite  d'une  sincérité  naïve,  préférable  assurément  à  l'enthousiasme 
factice  de  certains  hommes  de  Bourse  qui  simulent  la  passion  des 
tableaux,  après  s'être  informés  à  l'hôtel  Drouot  si  les  Decamps  sont 
toujours  demandés,  si  les  Diaz  n'ont  pas  fléchi,  si  le  Troyon  a  été  ferme 
en  clôture.  Au  surplus,  la  spéculation  même  peut  trouver  son  compte  au 
culte  des  belles  choses.  11  est  constant  aujourd'hui  que  les  tableaux  bien 
authentiques,  anciens  ou  modernes,  les  dessins  des  maîtres,  quand  ils 
sont  signés  de  leur  griffe,  certifiés  par  leur  génie,  les  estampes,  quand 
elles  sont  belles  d'épreuve,  bien  conservées  et  du  premier  état,  ou  de 
l'état  rare,  dornieiit,  dans  une  galerie,  d'un  sommeil  réparateur  et  profi- 
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table.  Indépendamment  du  plaisir  qu'on  éprouve  à  posséder  une  collec- 
tion de  chefs-d'œuvre,  et  du  plaisir,  bien  plus  vif  encore,  qui  consiste  à 
les  montrer,  l'admiration  est  un  capital  (pardonnez-moi,  lecteur,  une 
expression  si  malsonnante)  qui  produit  deux  genres  d'intérêt  :  la  jouis- 
sance et  la  plus-value. 

Mais  que  nous  importe  à  nous,  et  qu'importe  à  une  famille  aussi  puis- 
sannnent  riche  la  valeur  plus  ou  moins  considérable  d'une  peinture 
estimée  en  numéraire?  C'est,  avant  tout,  un  honneur  pour  un  chef  de 
maison  que  d'avoir  choisi  et  rassemblé  dans  sa  vie  tant  de  beaux  objets 
d'art  et  de  les  laisser  après  sa  mort  comme  un  héritage  qui  atteste  la 
distinction  de  ses  goûts  et  la  finesse  de  son  goût.  Il  fallait  être,  il  y  a  un 
demi-siècle,  un  amateur  bien  délicat  pour  acheter  des  tableaux  comme 
Y  Intérieur  d'une  chambre  qui  figure  ici  sous  le  nom  de  Pieter  de  Hooch, 
car  la  connaissance  des  tableaux  était  en  ce  temps-là  beaucoup  moins 
répandue  qu'elle  ne  l'est  maintenant,  et  il  appartenait  alors  à  bien  peu 
de  personnes  d'apprécier  toute  la  beauté  de  cet  Intérieur.  Au  premier 
aspect,  il  est  vrai,  le  tableau  de  Pieter  de  Hooch  peut  agréer  à  tout  le 
monde,  mais  il  n'est  donné  qu'à  un  connaisseur  exercé  de  longue  main 
de  savourer  l'excellence  d'une  telle  peinture.  Elle  est  fine  et  précieuse, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  facile,  pleine,  généreuse  et  magistrale. 

Quatre  personnes  sont  réunies  dans  une  chambre,  devant  une  table 
recouverte  d'un  magnifique  tapis.  Un  honniie,  habillé  de  velours  noir  et 
vu  de  dos,  se  penche  comme  pour  parler  à  l'oreille  d'une  femme  assise 
auprès  de  lui,  et  il  seiiible  ébaucher  une  conversation  galante  sur  les 
épaules  de  la  dame,  qui  porte  un  caraco  jaune-citron  et  n'est  pas  assez 
belle  en  tout  cas  pour  lui  résister  longtemps.  Au  bout  de  la  table  longue 
que  nous  voyons  par  le  petit  côté,  un  jeune  homme,  sans  doute  un  jeune 
olficier,  coiffé  d'un  chapeau  à  grands  bords  et  vêtu  de  blanc,  bourre  sa 
pipe  en  regardant  la  servante  qui,  placée  à  gauche  et  de  profil,  sur  le 
premier  plan,  est  occupée  à  verser  du  vin  dans  un  verre. 

Jusqu'à  présent,  tout  cela  est  d'un  assez  médiocre  intérêt  et  n'est 
pas  de  nature  à  captiver  vivement  le  spectateur  qui  regardera  le  tableau 
et  le  lecteur  qui  lira  les  présentes  lignes  de  notre  prose.  Mais  voici  qu'un 
rayon  de  soleil  est  entré  dans  la  chambre  par  une  large  fenêtre  dont  le 
volet  intérieur,  relevé  comme  un  châssis  à  tabatière ,  forme  une  sorte 
d'abat-jour,  et  la  scène  vulgaire  de  tout  à  l'heure  est  devenue  intéres- 
sante, pleine  d'attrait,  pleine  de  charme.  Le  coup  de  lumière  qui  pénètre 
dans  l'intérieur  où  sont  groupées  les  quatre  figures  dont  nous  parlons 
va  être  la  dignité  de  cette  peinture;  ce  noble  personnage  qui  est  le 
soleil  y  va  tenir  lieu  de  style,  et  ce  n'est  pourtant  pas  le  soleil  dans  sa 
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majesté,  son  abondance  et  son  éclat;  c'est  un  soleil  comprimé  qui,  tra- 
versant la  fenêtre  au  treillis  de  plomb,  entre  dans  une  chambre  bien 
close,  où  tout  est  propre,  confortable,  tranquille,  silencieux,  subobscur. 
11  éclaire  franchement  le  jeune  homme  au  grand  chapeau,  fait  paraître 
d'un  jaune  d'or  son  justaucorps  blanc,  accuse  le  grenu  d'un  zeste  de 
citron,  le  moelleux  du  tapis  et  la  fourrure  qui  borde  le  ca^aquin  de  la 
servante,  fait  chatoyer  le  verre  qu'elle  tient  à  la  main,  laisse  voir  son 
image  reflétée  par  les  vitres  inférieures  de  la  croisée;  enfin  il  effleure  le 
mur  auquel  est  suspendue  une  carte  géographique,  la  vue  d'une  ville,  et 
il  va  s'éteindre  dans  l'alcôve  d'un  lit  à  demi  fermé  de  ses  courtines,  d'un 
vert  sourd  et  profond. 

Quel  est  cet  intérieur?  Peut-être  une  cliam])re  de  la  même  maison 
que  nous  a  présentée  Pieter  de  Hooch  dans  le  fameux  tableau  du  Louvre, 
la  Partie  de  cartes.  En  tout  cas,  c'est  la  même  intensité  de  coloris,  la 
même  chaleur,  la  même  opulence  dans  le  gris;  oui,  dans  le  gris,  car 
Pieter  de  Hooch,  comme  Terburg,  comme  van  der  Meer,  a  des  gris 
admirables,  des  gris  rares,  qui,  tout  en  servant  de  base  neutre  aux  tons 
les  plus  riches,  sont  riches  eux-mêmes  et  semblent  cacher  des  trésors. 
Mais  que  des  figures  dont  l'action  est  presque  insignifiante  et  qui  ne  sont 
guère  auti-e  chose  que  des  corps  éclairés  et  des  corps  sombres  puissent 
composer  un  tableau  d'une  telle  séduction,  d'un  tel  prix,  cela  tient,  en 
vérité,  de  la  magie.  Grâce  à  cette  seconde  vue,  pour  ainsi  dire,  dont  ces 
artistes  sont  doués,  nous  jouissons  de  tous  les  détails  de  la  vie  intime  en 
Hollande  mieux  que  n'en  jouissaient,  il  y  a  deux  siècles,  ceux  qui  en 
vécurent...  Quel  prodige  peut  accomplir  un  seul  rayon  de  lumière  ! 

Cependant  un  scrupule  me  vient.  Ce  tableau  merveilleux  est-il  de 
Pieter  de  Hooch,  et  ne  serait-ce  pas  plutôt  un  merveilleux  van  der  Meer 
de  Delft?  J'aimerais  avoir  là-dessus  l'opinion  de  Burger,  qui  est  en  pos- 
session de  reconnaître  les  van  der  Meer  et  qui  a  eu  l'honneur  de  restituer 
à  ce  maître  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Mais  que  dis-je?  cette  opinion, 
il  l'a  exprimée  dans  la  Gazette  des  Beaiu-Arts,  lorsqu'il  a  dit  '  :  «Je  crois, 
sans  pouvoir  jusqu'ici  l'affirmer,  que  le  superbe  tableau  de  la  galerie 
Delessert,  porté  au  catalogue  sous  le  nom  de  Pieter  de  Hooch  (n''  3/1  de 
Smith,  également  comme  de  Hooch)  est  un  van  der  Meer...  La  servante 
debout  en  caraco  grenat  bordé  d'hermine,  jupon  bleu  foncé,  rappelle  la 
Laitière  de  la  galerie  Six,  à  Amsterdam,  et  sa  forme  se  reflète  derrière 
elle  dans  les  vitres  de  la  fenêtre  inférieure,  particularité  qu'on  remarque 
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dans  Itt  fùsemc  du  musée  de  Dresde.  Tout  cela  est  bien  vermee- 
i-esque.  »  On  peut  du  reste  vérifier  ici  combien  la  gloire  est  capricieuse 
et  changeante.  Je  lis  dans  Y  Histoire  des  peintres  que  le  nom  de  Pieter 
de  Hooch,  inconnu  aux  historiens  de  l'art  hollandais  ou  négligé  par 
eux,  tomba  dans  l'oubli  et  y  demeura  enseveli  pendant  près  d'un  siècle. 
Si  parfois  quelqu'une  de  ses  peintures  figurait  dans  l'héritage  d'un 
amateur,  les  héritiers  s'empressaient  de  substituer  au  nom  de  Pieter 
de  Hooch  le  nom  de  quelque  peintre  plus  renommé.  C'est  ainsi  que 
les  Conversations  de  Hooch  étaient  attribuées  souvent  à  van  der  Meer 
de  Delft,  de  sorte  que  l'obscurité  même  de  Pieter  de  Hooch  —  on  pro- 
nonce en  Hollande  Pitre  d'Ilougue  —  servait  à  maintenir  sa  mémoire. 
Aujourd'hui,  c'est  l'inverse  qui  arrive.  Depuis  que  Pieter  de  Hooch  a 
reconquis  la  gloire  qu'il  méritait,  son  nom  est  à  son  tour  substitué  quel- 
quefois à  celui  de  van  der  Meer  de  Delft,  lequel  est  au  surplus  un  maître 
homme,  car  on  peut  dire  de  lui,  avec  Bûrger,  «  que  c'est  un  des  pre- 
miers peintres  de  toute  l'école  hollandaise,  après  Rembrandt,  et  qu'il 
égale,  s'il  ne  les  surpasse,  Pieter  de  Hooch  et  Metsu.  » 

Une  circonstance  qui  vient  augmenter  nos  doutes,  c'est  la  présence 
d'une  carte  géographique  suspendue  à  la  muraille  de  cet  intérieur.  Cette 
carte  se  retrouve  dans  la  plupart  des  peintures  de  van  der  Meer  ;  elle 
remplit  le  fond  du  tableau  si  excellemment  gravé,  ici  même,  par  M.  Jules 
Jacquemart  :  le  Soldat  et  la  fillette  qui  rit.  Elle  reparaît  encore,  tout 
naturellement  cette  fois,  dans  le  Géograplie  appartenant  à  M.  Dumont, 
de  Cambrai,  et  dans/c.v  Géographes  de  la  galerie  Pereire.  On  la  remarque 
aussi  dans  \  Intérieur  d'atelier  de  la  galerie  Czernin,  dans  la  Jeune 
femme  pelant  une  j)omme,  du  musée  impérial  de  Vienne,  dans  la  Toi- 
lette, de  la  vente  Lapeirière,  dans  la  Liseuse,  de  la  vente  Paillet,  de 
sorte  qu'on  peut  presque  regarder  cette  carte  géographique  coinme  une 
signature  vermeeresque,  puisque  le  mot  est  lancé. 

Même  en  confrontant  les  deux  tableaux  de  la  galerie  Delessei't,  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  ait,  de  l'un  à  l'autre,  une  sensible  différence  dans 
l'exécution.  Le  pinceau  de  van  der  Meer  est  encore  plus  robuste,  et,  sous 
des  apparences  d'ampleur  et  de  liberté,  il  est  plus  fin.  Le  peintre  de 
Delft  regarde  plus  à  la  justesse  du  claii-obscur  et  moins  à  la  vérité  du 
ton  local.  De  Hooch,  lui,  est  d'une  exactitude  inexorable.  S'il  voit  une 
porte  imprimée  en  gros  rouge,  il  la  peint,  telle  quelle,  de  ce  même  rouge, 
ne  voulant  sacrifier  jamais  la  localité  des  couleurs  à  l'effet  d'ensemble. 
Et  toutefois  il  arrive  à  des  résultats  saisissants,  et  il  est  à  son  tour  un 
magicien.  H  l'est  surtout  quand  il  concentre  sa  lumière  et  qu'il  la  fait 
venir  du  fond  de  son  tabl(;au,  comma  dans  \ Intérieur  d'une  maison  liol- 
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lunddisc  que  nous  possédons  au  Louvre.  11  creuse  alors  sa  toile  de  manière 
à  produire  la  complète  illusion  de  la  profondeur. 

Lorsqu'il  peint  des  sujets  en  plein  air,  des  jardins,  des  ruelles,  des 
arrière- maisons,  il  n'est  pas  moins  prodigieux,  bien  que  l'effet  perde 
alors  beaucoup  de  son  intensité  en  s' éparpillant.  La  Cour  inlérieiirc  de 
la  galerie  Delessert  est  en  ce  genre  un  tableau  surprenant  ou,  pour 
mieux  dire,  une  peinture  surprenante,  car  le  tableau  en  lui-même  est 
d'une  insignifiance  parfaite.  Il  représente,  vue  de  dos,  la  maîtresse  du 
logis  coiffée  d'un  mouchoir  blanc  et  vêtue  d'un  casaquin  de  velours  noir 
bordé  d'hermine,  avec  un  jupon  de  couleur  brune;  Elle  paraît  donner 
des  ordres  à  une  servante  occupée  à  laver  un  poisson  dans  un  plat  de 
terre,  auprès  d'une  pompe.  La  cour  est  fermée  par  une  clôture  en  plan- 
ches peinturée  en  rouge  et  par  une  porte  également  rouge.  Par-dessus 
la  clôture  et  à  travers  la  porte  qui  est  entre-bâillée,  on  aperçoit  les 
plates-bandes  d'un  jardin  borné  à  droite  par  une  maison  bâtie  en  briques 
et  couverte  en  tuiles  rouges.  Sur  la  gauche  du  fond,  l'on  distingue  un 
homme  vêtu  en  bourgeois  du  temps,  qui  vient  de  descendre  un  escalier 
donnant  sur  la  campagne  et  qui  entre  dans  une  allée  du  jardin  en  se 
dirigeant  vers  le  spectateur. 

L'imitation  pure,  mais  une  imitation  criante,  fait  ici  tous  les  frais  de 
la  peinture  de  Hooch,  et  je  ne  parle  pas  seulement  de  l'imitation  des 
choses  en  détail,  je  parle  aussi  de  l'ensemble,  qui  est  un  peu  décousu 
au  premier  abord,  à  cause  de  la  vérité  même  de  chaque  détail,  et  qui 
pourtant  finit  par  être  prestigieux  à  la  distance  voulue.  Quand  vous  avez 
admiré  de  près  la  pompe  et  son  bassin  de  pierre,  le  pavé  de  briques 
avec  ses  inégalités,  ses  légères  ondulations  et  le  petit  caniveau  qui  le 
traverse;  quand  vous  avez  regardé  un  à  un  les  divers  objets  qui  sont  sur 
ce  pavé,  le  baquet,  la  terrine,  le  balai  appuyé  au  mur,  le  chaudron  et  la 
servante,  —  car  les  personnes  ne  figurent  ici  que  comme  des  objets,  — 
enfin  la  clôture  en  planches,  la  maison  de  briques,  les  compartiments  du 
jardin  et  l'édicule  en  forme  de  niche  qui  le  décore,  si  vous  reculez  de 
deux  pas,  vous  voyez  la  toile  s'enfoncer  par  la  seule  opposition  de  cette 
figure  en  caraco  de  velours  noir  dont  la  masse  fait  un  repoussoir  vigou- 
reux, et  qui,  sans  l'effet  du  mouchoir  blanc,  ne  s'enlèverait  pas  elle- 
même  sur  le  fond...  J'imagine  qu'an  Hollandais,  expatrié  et  retenu  par 
son  commerce  à  Batavia  ou  à  Bornéo,  s'il  avait  possédé  dans  son  exil  un 
tableau  pareil,  eût  éprouvé  une  jouissance  des  plus  vives  à  revoir  de 
temps  à  autre  la  cour  intérieure  de  sa  maison,  à  reconnaître  son  pavé  de 
briques,  et  sa  pompe,  et  son  petit  jardin,  et  toutes  ces  choses  qui  cou- 
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stituent  tout  ce  que  les  Latins  aj)pe]aieiU  douais,  ce  mot  si  touciiaiil  sous 
la  plume  d'Horace.  Voilà  comment  je  m'explic|ue  la  tendresse  des  Hollan- 
dais pour  les  peintres  qui  leur  montraient  dans  un  tableau,  comme  au 
fond  de  la  chambre  obscure,  les  intimités  de  leur  vie,  et  tous  ces  menus 
détails  du  logis,  insigniliants  pour  nous,  i)leins  de  saveur  pour  eux. 

îNous  disions  tout  à  l'heure  que  Yan  der  Meer  de  Deift  avait  été  le 
rival  de  Pieter  de  llooch  et  de  Metsu.  Ce  rapprochement  pourrait  paraître 
singulier  si  l'on  ne  se  rappelait  que  Metsu  avait  commencé  par  subir 
l'influence  de  Rembrandt  dont  van  der  Meer  fut  aussi  l'élève,  selon  toute 
apparence.  La  Femjiw  adultire  du  Louvre,  et  le  Crucifiement  qui  appar- 
tint au  cardinal  Fesch,  sont  des  échantillons  de  sa  première  manière, 
laquelle  était  ample,  abondante,  décidée  et  convenable  d'ailleurs  pour 
des  ligures  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  ses  tableaux  de  couver - 
sation>.  Aussi  Metsu  ne  fut-il  pas,  au  début  de  sa  carrière,  sans  quelque 
ressemblance  avec  van  der  Meer  et  de  Hooch.  Mais  le  Metsu  que  l'on  pré- 
fère, celui  qui  est  partout  recherché  et  partout  payé  des  prix  fous,- c'est 
le  Metsu  de  la  seconde  manière,  le  maître  qui  a  peint  le  MiliUiire  giilanl 
du  Louvre.  A  cette  manière  se  rattache  le  petit  Inlérienr  de  niisine  que 
renferme  la  galerie  Delessert.  La  toile  ne  mesure  pas  plus  de  hl  centi- 
mètres de  hauteur  sur  30  centimètres  de  large,  mais  elle  est  remplie  à 
souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Une  dame  au  minois  joli  et  malin,  petit  nez  retroussé,  bouche  aimable, 
s'anmse  avec  un  épagneul  brun  qu'elle  porte  sur  ses  genoux  et  qui  est 
alléché  par  l'odeur  d'une  gaufre  qu'une  jeune  servante  fait  mine  dé  lui 
offrir.  Celle-ci  tient  encore  d'une  main  la  poêle  à  frire  sur  un  fourneau 
portatif,  placé  en  avant  de  la  cheminée.  On  distingue  dans' le  fond  une 
armoire  et  un  pilon  en  fer  battu.  La  dame  est  assise,  la  tète  couverte 
d'un  voile  noir  élégamment  ramené  sur  une  épaule.  Son  casaquin  gris 
est  bordé  d'hermine;  sa  jupe  est  couleur  noisette.  Elle  a  de  jolies  mains 
fines,  semblables  aux  mains  de  Van  Dyck,  lesquelles  sont  autrement  dis- 
tinguées que  celles  de  Terburg  et  de  la  plupart  des  peintres  hollandais, 
qui  les  ont  représentées  ordinairement  lourdes,  lymphatiques,  sans  galbe 
et  sans  grâce.  Les  mains,  chez  Metsu,  sont  spirituelles,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  et  ce  n'est  pas  le  seul  trait  de  ressemblance — du  petit  au  grand — ■ 
qu'il  ait  avec  Van  Dyck.  Sa  touche  a  les  mêmes  intentions  et  le  même 
esprit.  Elle  s'attaque  aux  accents  expressifs  du  visage,  aux  petites 
lumières  cernées  qui  donnent  du  jeu  à  la  physionomie;  elle  modèle  par 
inéplats.  Ce  n'est  pas  une  touche  parfondue  connne  celle  de  Mieris,  ni 
patiente  et  peinéo  conn)ie  celle  de  Cérard  Dov,  ni  beurrée  et  arrondie 
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comme  l'est  parfois  celle  de  Terburg:  mais,  sans  être  moins  ])rpcieuse, 
elle  est  vive,  résolue  et  piquante. 

Une  des  choses  auxquelles  on  reconnaît  l'intelligence  éveillée  de 
Metsu,  c'est  la  sobriété  qu'il  apporte  dans  l'emploi  des  accessoires.  Jamais 
il  n'introduit  dans  sa  composition  d'inutiles  détails.  Tous  les  objets  de 
son  tableau  sont  nécessaires  à  la  clarté  du  sujet  et  de  nature  à  expliquer 
la  conversation  ou  à  localiser  la  scène,  et  bien  qu'il  ne  le  cède  à  per- 
sonne pour  le  talent  de  rendre  la  nature  morte,  il  ne  se  laisse  pas  en- 
traîner à  ce  plaisir  vulgaire.  II  faut  lui  en  savoir  gré,  car  on  peut  dire 
du  peintre  comme  de  l'écrivain  :  qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais 
composer  un  tableau.  Voyez  un  Van  Toi,  un  Slingelandt  :  combien  ils 
gagneraient  à  ne  pas  entasser  les  accessoires  autour  des  figures  ! 

Il  y  a  ici  pourtant  une  Deutcllit're  de  Van  Toi  qui  aura  beaucoup 
de  succès  auprès  des  amateurs,  précisément  à  cause  des  détails  nom- 
breux dont  le  peintre  s'est  plu  à  enrichir  son  tableau.  Nous  en  aurions 
pour  une  heure  à  regarder  cette  jolie  femme  et  tout  ce  qui  l'entoure,  car 
le  maître  a  voulu  que  rien  ne  fût  sacrifié ,  que  chaque  objet  eût  à  son 
tour  quelques  instants  de  notre  admiration,  et  d'abord  la  jolie  tète  de 
la  jeune  femme  qui  fait  de  la  dentelle  sur  un  tambour,  ensuite  son 
caraco  rayé  et  sa  jupe  de  satin  jaune  brodée  en  argent,  ensuite  son  ca- 
nevas et  ses  fuseaux  et  sa  chaufferette,  ensuite  le  petit  garçon  vêtu 
d'une  robe  de  chambre  et  qui  bat  du  tambour;  puis,  à  droite,  sur  une 
table  couverte  d'un  tapis  de  Turquie,  une  aiguière  et  son  plateau,  et 
plus  loin  une  servante  occupée  à  faire  un  lit;  à  gauche,  trois  marches 
conduisant  à  une  petite  pièce  où  le  maître  de  la  maison  pèse  de  l'or  que 
vient  de  lui  remettre  un  paysan;  enfin,  dans  le  haut  de  l'appartement, 
une  tringle  soutenant  un  grand  rideau  en  tapisserie  qui  vient  tomber  en 
gros  plis  devant  une  chaise  garnie  de  velours  rouge;  tout  cela  précieu- 
sement fini,  sans  doute,  mais  un  peu  mesquin  et  dépourvu  de  cette 
touche  pleine  d'intention  et  de  saveur,  qui  fait  le  charme  des  Metsu. 

La  touche  !  elle  a  mille  manières  d'être  charmante  chez  les  peintres 
hollandais.  Quelle  différence,  par  exemple,  entre  la  touche  de  Berghem 
et  celle  de  Wouwermans!  la  dernière,  fondue  et  veloutée,  l'autre,  au  con- 
traire, gaillarde,  amusante  et  assaisonnée  de  réveillons.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  qualités  du  pinceau  qu'on  les  aime,  ces  maîtres  aima- 
bles; c'est  à  raison  du  caractère  pittoresque  de  leurs  œuvres,  et,  pour 
Wouwermans  en  particulier,  à  cause  des  sujets  intéressants  qu'il  a  trai- 
tés toute  sa  vie,  et  de  sa  prédilection  pour  les  chevaux.  On  ne  connaît 
pas,  en  effet,  un  seul  tableau  de  Wouwermans,  pas  un  seul,  où  il  n'ait 
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lait  entrer  un  cheval.  Trois  morceaux  du  maître  décorent  la  galerie  De- 
lessert.  Le  plus  important  et  le  meilleur  peut-être  —  je  dis  peut-être 
parce  qu'ils  sont  excellents  tous  les  trois  —  c'est  \ti  Halle  mililnire,  dont 
un  fragment  a  été  gravé  en  forme  de  cul -de-lampe  dans  la  précédente 
livraison  de  ce  recueil.  Trois  cavaliers  sont. arrêtés  devant  une  cantine. 
Deux  sont  à  cheval,  l'un  sonne  de  la  trompette;  le  troisième,  avant  de  re- 
mettre le  pied  à  l'étrier,  se  dispose  à  boire  un  verre  de  vin  que  lui 
apporte  la  cantinière.  Dans  le  fond,  à  gauche,  on  aperçoit  des  reîtres  en 
marche. 

Wouwermans  est  celui  de  tous  les  peintres  de  son  temps,  y  compris 
ceux  des  autres  écoles  de  l'Europe,  qui  a  le  mieux  retracé  les  mœurs 
des  gentilshommes  à  l'époque  de  Louis  XIIL  11  a  pein.t  sur  le  vif  leurs 
occupations  militaires  et  viriles,  leurs  mâles  exercices,  leurs  loisirs,  leur 
galanterie  un  peu  rude,  et  ce  costume  étofie,  ample  et  riche,  qui  était 
alors  le  même  partout,  le  costume  que  portaient  en  Angleterre  Charles  1" 
et  Van  Dyck,  en  France  Cinq-Mars,  Louis  XIII  et  d'Artagnan,  eu  Flandre 
Rubens  et  ses  élèves,  en  Hollande  les  bourgmestres,  les  stathouders  et  les 
grands  pensionnaires,  en  Espagne  Velasquez  et  Philippe  IV,  en  Alle- 
magne Tilly  et  Wallenstein ,  en  Suède  Gustave-Adolphe.  Beau  costume, 
en  vérité,  et  bien  pittoresque  :  feutre  à  plume  ou  casque  l'ond,  fine 
collerette ,  justaucorps  enrichi  de  brandebourgs ,  remplacé  dans  les 
camps  par  un  haubert,  culotte  bou fiante,  bottes  évasées  laissant  voir  une 
frange  de  dentelles  au  co'n  du  bas  à  botter.  Et  comme  tout  alors  est  à 
l'avenant!  Pour  porter  leurs  personnes  et  leurs  femmes  robustes,  vail- 
lantes amazones  du  plaisir,  ils  ont  des  chevaux  à  forte  encolure,  à  large 
croupe,  à  la  tête  un  peu  busquée,  au  jarret  solide.  Leur  vie  se  passe  à  la 
chasse,  à  la  guerre,  au  manège,  aux  courses  de  la  bague,  ou  à  visiter  le 
chenil  et  la  volerie  des  gerfauts;  leur  science  consiste  en  quelques 
articles:  boire  longtemps,  dormir  peu,  connaître  et  discerner  la  voie, 
battre  le  fer  dans  les  salles  d'armes,  faire  le  coup  de  pistolet  et  mettre 
son  cheval  sur  le  bon  pied.  Non,  ni  l'histoire,  ni  les  chroniques,  ni  les 
correspondances  intimes,  ni  les  Mémoires  de  Bassompierre,  ni  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  ne  pourraient  nous  donner  une  idée  plus  juste,  une 
plus  vivante  image  de  la  vie  que  menaient  les  châtelains  de  ce  temps-là, 
et  de  cette  féodalité  européenne  qui  devait  survivre  à  la  nôtre. 

En  comparant  les  trois  tableaux  de  Wouwermans  qui  se  trouvent  dans 
la  galerie  Delessert,  la  Halte,  l'Abreuvoir  et  le  Cheval  blanc,  tous  inté- 
ressants à  divers  titres,  chaque  amateur  pourra  faire,  de  l'un  ou  de 
l'autre,  l'objet  de  sa  préférence,  mais  tous  les  trois  sont  de  la  belle 
manière  du  maître.  L'exécution  en  est  serrée;  la  touche  est  fine,  et. 
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malgré  le  fondu  des  couleurs,  elle  reste  ferme;  elle  rend  fort  bien,  à  la 
façon  de  Wynants,  les  menus  accidents  de  terrain,  les  ornières  de  la 
route,  les  tertres  écorchés,  sablonneux  et  grisonnants,  les  basses  plantes 
qui  poussent  sous  les  cailloux.  Quoi(iue  bien  |)elites,  les  tètes  des  per- 
sonnages sont  piquées  de  quelques  reliants  fpii  en  déterminent  l'expres- 
sion. Ces  toucbes,  délicatement  appliquées  à  la  pointe  du  pinceau, 
accusent  le  gros  sourire  d'une  samaritaine  de  village,  qu'un  paysan 
agace  auprès  de  son  puits,  expriment  la  luxure  des  soldats  en  liesse  et 
la  satisfaction  de  la  cantinière,  dont  on  caresse  le  menton  avant  de 
monter  en  selle. 

Que  si,  maintenant,  pour  xarier,  nous  parconrons  la  distance  de 
Harlem  à  Anvers,  une  distance  qui  se  mesure  en  lieues  deBrabant, 
comme  on  disait  alors,  nous  pourrons  étudier  d'autres  mœurs,  voir  une 
peinture  différente,  rencontrer  des  artistes  à  l'imagination  plus  ouverte, 
au  pinceau  plus  large,  plus  facile  et  plus  spirituel,  tels  que  David  Téniers, 
Van  Dyck,  Rubens.  De  Rubens,  il  a'existe  à  la  galerie  Delessert  qu'un 
morceau  de  36  centimètres  carrés  environ,  et  qui  n'est  même  qu'une 
esquisse  terminée;  mais  ce  morceau  est  plein  de  feu,  plein  de  couleur. 
Les  quatre  ligures  qui  le  composent,  la  Vierge  et  sainte  Elisabeth,  Jésus 
et  saint  .Jean,  figures  vivantes  et  parlantes,  sont  touchées  avec  cette 
liberté  qui  caractérise  les  grands  maîtres ,  même  dans  leurs  petits 
ouvrages,  où  ils  se  contentent  souvent  d'indications  éloquentes  parce 
qu'ils  savent  achever  leurs  tableaux  sans  tout  dire  et  demeurer  pré- 
cieux sans  se  condamner  au  fini. 

L'école  flamande  est  représentée  encore  ici  par  un  beau  portrait  de 
Van  Dyck  et  par  une  peinture  capitale  de  Téniers.  Le  portrait,  il  est 
célèbre  et  il  a  été  gravé  deux  fois  (par  Théodore  Matham  et  par  de  Pye). 
C'est  celui  de  Michel  Le  Blon,  agent  de  la  reine  de  Suède  en  An- 
gleterre. Le  personnage  paraît  environ  trente-cinq  ans.  11  a  le  teint 
clair  et  coloré.  Il  porte  une  barbe  en  pointe,  une  fraise  au  cou  et  un 
manteau  de  soie  sur  l'épaule  droite.  Sa  main  gauche  est  ramenée  sur  la 
poitrine,  l'autre  main  s'appuie  sur  la  hanche  et,  pour  le  dire  en  passant, 
ces  mains  semblent  bien  être  celles  du  modèle.  Van  Dyck,  cette  fois,  ne 
s'est  pas  servi  des  mains  que  lui  posaient  des  gens  à  gages  et  qu'il  a  fini 
par  peindre  de  pratique ,  après  en  avoir  appris  par  cceur  les  proportions 
élégantes,  les  doigts  allongés,  les  jointures  fines  et  les  raccourcis.  D'ail- 
leurs, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  mis  plus  de  soin  h.  ce  portrait  de 
Michel  I^e  Blon  qu'à  celui  de  tel  ou  tel  bourgeois  qui  n'aurait  fait  ({ue 
traverser  son  atelier.  Michel  Le  Blon  était  plus  qu'un  habile  diplomate, 
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plus  qu'un  agent  de  la  couronne  de  Suède,  d'abord  auprès  de  Charles  1'' 
d'Angleterre,  ensuite  auprès  des  États  généraux  de  Hollande;  c'était  un 
artiste,  un  orfèvre  et  un  graveur  en  bois.  Il  a  laissé  des  suites  de  planches 
d'ornements  pour  les  orfèvres  et  les  graveurs  en  taille  d'épargne ,  —  on 
appelait  ainsi  les  graveurs  sur  bois,  —  lesquelles  planches  sont  admirables, 
surtout  pour  la  belle  coupe  du  burin.  Les  ornements  sont  blancs  sur  fond 
noir,  et  les  traits,  quoique  extrêmement  déliés,  dit  Mariette,  en  sont  ce- 
pendant épargnés  avec  une  grande  délicatesse.  Personne  n'a  fait,  depuis, 
rien  d'approchant.  Michel  Le  Blon  était  aussi  un  amateur  zélé  des  belles 
choses  et  celui  qui  de  son  temps  était  réputé  le  meilleur  connaisseur.  Van 
Dyck  le  peignit  à  Londres  en  1637  ou  1638,  car  Michel  Le  Blon,  qui 
était  né  en  1603,  avait  alors  l'âge  que  semble  accuser  son  portrait. 

.J'arrive  aux  trois  Téniers  de  la  galerie  et  je  vais  tout  de  suite  au  plus 
beau  des  trois,  le  Marché  (tu  poisson.  Les  ligures,  un  peu  plus  grandes 
qu'à  l'ordinaire,  mesurent  environ  trente  centimètres,  on  en  compte 
neuf  de  principales  et  douze  de  secondaires.  Vers  le  milieu  du  tableau, 
on  remarque  un  homme  de  qualité,  couvert  d'un  manteau  rouge,  et 
coilfé  d'un  chapeau  à  plumes  ;  il  est  suivi  de  son  nègre,  et  il  est  occupé 
à  payer  le  prix  de  la  marée  que  ses  gens  emporteront.  La  scène  se  passe 
sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  sera,  si  l'on  veut,  le  Tibre,  car  on  aperçoit 
au  loin  une  coupole  qui  ressemble  au  dôme  de  Saint-Pierre,  et  plus  près, 
un  édifice  énorme  et  circulaire  qui  a  tout  l'air  d'être  le  château  Saint- 
Ange.  Mais  n'importe;  Téniers  a  pu  s'amuser  à  placer  dans  le  fond  de  son 
tableau  des  monuments  dont  il  avait  vu  la  gravure ,  car  je  ne  sache  point 
qu'il  ait  jamais  fait  le  voyage  d'Ttalie  ;  en  tout  cas,  il  n'a  peint  sur  ces  mo- 
numents que  le  ciel  d'Anvers  ou  de  Malines,  un  ciel  bruineux,  dont  les 
gris  deviennent  argentés  dans  les  parties  les  plus  claires,  et  (jui  sert  à 
faire  valoir  et  à  faire  avancer  les  objets  et  les  figures  du  pi-emier  et  du 
second  plan.  Et  quelles  figures!  Ce  ne  sont  pas  des  Romains,  bien  sûr, 
ni  des  pêcheurs  des  bords  du  Tibre,  mais  bien  les  Flamands  que  vous 
connaissez,  des  têtes  à  trogne,  de  joyeux  buveurs  qui,  pour  le  moment, 
vendent  ou  achètent  du  poisson,  en  attendant  que  nous  les  voyions  repa- 
raître attablés  avec  des  cruchons  de  bière,  attaquant  un  jambon  ou  jouant 
aux  cartes,  ou  enfin  tournés  contre  le  mur. 

Le  Marrlu'  au  poisson^  dont  M.  Edmond  Hédouin  nous  a  fait  ici  une 
brillante  eau-forte,  une  eau-forte  de  peintre,  est  un  Téniers  de  premier 
ordre.  Le  maître  y  est  tout  entier,  avec  son  talent  merveilleux  pour  le 
paysage,  que  cependant  il  subordonne   toujours  aux  figures,  celles-ci 
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étant  touchées  avec  un  esprit  incomparable,  avec  une  sûreté,  une  légèreté 
qui  surprennent  l'admiration  des  amateurs  à  la  centième  fois  aussi  vive- 
ment qu'à  la  première.  Là  où  se  reconnaît  surtout  la  supériorité  de 
Téniers,  c'est  dans  l'art  avec  lequel  il  imite  les  objets  matériels,  les 
cruches,  les  terrines,  les  verres,  un  jambon,  un  canard  plumé,  un 
poisson  aux  écailles  reluisantes,  et  autres  accessoires,  sans  toutefois  que 
l'imitation  inimitable  de  ces  objets  le  dispute  aux  parties  vraiment  essen- 
tielles. Chez  lui,  c'est  toujours  la  figure  humaine  qui  triomphe.  Le  gen- 
tilhomme à  la  peau  fine,  le  nègre  huileux,  le  vieux  marchand,  à  la  barbe 
courte  et  rare,  dont  le  derme  présente  tous  les  plis  de  la  ruse,  le  jeune 
courtaud  qui  vide  sur  le  devant  les  paniers  de  poissons,  les  acheteurs,  les 
curieux  sont  tous  peints  de  cette  manière  aimable,  malicieuse,  rapide  et 
comme  soufflée,  qui  semble  créer  ce  qu'elle  imite,  et  dans  laquelle  ce  qui 
serait  pour  d'autres  une  perfection  péniblement  cherchée,  difficile  à 
atteindre  et  peut-être  désespérante,  n'est  pour  Téniers  qu'un  jeu. 

Ceux  qui  aiment  la  mer,  — pour  mon  compte,  c'est  à  peine  si  je  puis  la 
voir  en  peinture,  —  trouveront  ici  des  Calmes  de  Guillaume  van  de  Yelde. 
une  Mer  agitée  de  Bakhuizen  et  une  grande  Marine  de  Dubbels.  Moins 
connu  en  France  que  ses  rivaux,  peut-être  parce  qu'il  a  travaillé  beaucoup 
en  Suède  ou  en  Danemark  où  se  trouvent  presque  tous  ses  ouvrages,  Dub- 
bels est  un  peintre  habile.  Nous  avons  vu  de  lui,  à  Copenhague,  des 
morceaux  admirables.  Il  aimait  et  il  excellait  à  peindre  la  mer  blonde  du 
Nord  dans  ses  moments  de  tranquillité,  lorsqu'elle  vient  expirer  douce- 
ment sur  la  plage,  en  minces  lames  d'argent.  Le  Dubbels  de  la  galerie 
Delessert  représente,  sur  le  devant,  une  mer  houleuse  avec  une  grosse 
barque  marchande,  ballottée  par  les  vagues  et  couverte  de  leur  écume  ; 
au  centre  et  à  une  grande  distance,  un  vaisseau  de  ligne  qui  arrive  <à 
toutes  voiles;  à  droite,  un  bateau  de  pêcheurs. 

Je  laisse  aux  marins  de  profession  à  décider  lequel  est  le  plus  vrai, 
de  Dubbels,  de  Bakhuizen  ou  de  Guillaume  van  de  Yelde,  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  de  ces  trois  peintres,  le  dernier  est  le  plus  précieux  et  le 
plus  aimé  des  Anglais,  qui  doivent  se  connaître  en  marines  et  qui  payent 
en  général  plus  cher  les  Calmes  de  Yan  de  Yelde  que  les  Tempêtes  de 
Bakhuizen.  Celui-ci  a  les  qualités  fortes;  celui-là  les  qualités  fines,  et 
l'on  peut  ici  les  comparer  l'un  à  l'autre  avec  sûreté.  Le  premier  sait 
exprimer  le  calme  plat  de  la  mer,  soit  qu'elle  présente  l'aspect 
d'une  nappe  d'huile,  soit  qu'elle  frissonne  légèrement  au  souffle 
de  la  brise.  Le  second  a  étudié  de  préférence  l'effet  des  vagues 
soulevées  sous  des  nuages  lourds,  le  sombre  de  la  mer  sillonnée  par  des 
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lames  aux  contours  écumeux,  qui  semblent  frangées  de  lumière.  Son 
atmosphère  est  épaisse  et  les  ombres  portées  de  ses  nuages  sur  les  flots 
sont  presque  noires.  Van  de  Yelde  nous  fait  sentir  la  fraîcheur  et  la 
transparence  de  l'air  et  les  profondeurs  de  la  perspective  en  nous  laissant 
apercevoir,  à  d'incalculables  distances,  des  navires  dont  la  voile  claire 
se  distingue  encore  sur  l'azur  léger  d'un  ciel  immense.  Bakhuizen  nous 
inquiète,  Yan  de  Yelde  nous  rassure,  et  cependant  l'un  nous  offre  ordi- 
nairement un  point  d'appui  sur  le  premier  plan  de  son  cadre  et  c'est  du 
rivage  qu'il  nous  montre  les  tourmentes  de  l'Océan;  chez  l'autre,  l'intérêt 
du  tableau  ne  commence  qu'au  second  plan,  de  sorte  que  la  plupart  de 
ses  toiles  paraissent  avoir  été  peintes,  non  pas  sur  la  jetée,  mais  sur  le 
pont  d'un  vaisseau  cà  l'ancre,  et  souvent  au  large,  in  alfiim. 

Il  est  à  remarque!',  au  surplus,  que  pour  les  peintres  de  marines 
hollandais,  le  véritable  héros,  c'est  la  mer,  tandis  que  pour  les  nôtres  et 
notamment  pour  Joseph  Yernet,  le  personnage  essentiel,  c'est  le  marin. 
Ses  tempêtes  ne  sont  imaginées  que  pour  faire  vibrer  en  nous  les 
cordes  humaines,  pour  nous  émouvoir  fortement  à  la  vue  d'une  mère 
échevelée  qui  va  être  engloutie,  ou  d'un  naufragé  qui  est  menacé  de  périr, 
bien  qu'il  tienne  encore  le  câble  que  tirent  de  tout  le  poids  de  leur  corps 
des  matelots  en  détresse.  Et  même,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  remuer  en 
nous  la  compassion  ou  la  tei-renr,  la  figure  humaine,  chez  Yernet,  joue 
toujours  le  premier  rôle,  et  la  nature  est  rejetée  au  second  plan. 

Les  cinq  tableaux  de  .loseph  Yernet  qui  font  partie  de  la  galerie 
Delessert  ne  sont  pas  tempétueux  :  ce  sont  des  rivages,  des  ports  de  mer 
et  même  des  paysages  plutôt  que  des  'marines.  Ils  proviennent  tous  de 
collections  célèbres,  telles  que  le  cabinet  Tolozan,  le  cabinet  Perregaux. 
VAir-rn-n'el  et  VEntrée  d'un  port  sont  les  plus  beaux,  les  plus  riclies  en 
figures,  les  plus  variés.  Ici,  au  moment  où  l'arc-en-ciel  succède  à  la 
pluie,  une  barque  en  partance  pour  la  pèche  sert  de  spectacle  à  des 
curieux  venus  sur  la  jetée;  un  édifice  et  un  na\ire  sur  le  chantier 
occupent  la  gauche  du  tableau,  dont  les  devants  sont  animés  par  des 
figures  de  pêcheurs  qui  chargent  des  hottes  de  poisson  sur  des  chevaux. 
Là,  c'est  un  port  dont  l'entrée  est  décorée,  à  gauche,  d'une  belle  fontaine 
à  gueules  de  lion,  où  des  femmes  viennent  puiser  de  l'eau.  Entre  les  deux 
lions,  s'élève  une  statue  égyptienne  mutilée.  On  distingue  dans  l'éloigne- 
ment  une  tour  ronde  qui  s'élève  à  l'extrémité  d'une  jetée  peuplée  de 
figures,  et  un  brick  hollandais  amarré  près  de  Va;  sur  le  premier  plan, 
auprès  d'une  ancre  énorme  qui  se  hérisse  sur  le  pavé,  une  femme  se 
retourne  pour  parler  à  deux  matelots. 
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Elles  sont  reii)arqiial)lt's,  ces  deux  peinlni'cs;  les  lii^nircs  noiiiljreuses 
qui  les  animent  sont  attaciiantes  par  le  naturel  de  leurs  attitudes,  i)ar  la 
vérité  de  leurs  niouveiiients.  Elles  n'ont  point  posé,  elles  ne  posent  point: 
elles  ont  été  observées  et  saisies  dans  ces  moments  où  l'iiomnie,  ne  sachant 
pas  qu'on  le  regarde,  prend  les  allures  ou  fait  les  gestes  que  la  nature  lui 
commande. 

On  aiïecte  de  dédaigner  l'Ecole  û'ançaise  et  même  cela  est,  en  France', 
d'assez  bon  genre.  Et  pourtant,  quand  j'y  pense,  je  constate  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  branche  de  l'art,  depuis  la  plus  haute  jusqu'à  la  plus 
humble,  dans  laquelle  notre  école  ne  puisse  se  prévaloir  d'un  maître  hors 
ligne.  N'avons-nous  pas  un  Poussin  pour  la  peinture  héroïque  et  histo- 
rique, un  Lesueur  pour  l'expression  du  sentiment  religieux?  Claude  Lor- 
rain a-t-il  son  égal  pour  les  paysages  sublimes?  Ne  sont-ils  pas  de  pre- 
mier ordre,  les  Amours  de  Prudhon,  les  portraits  d'Ingres,  les  cavaleries 
de  Géricault,  les  satires  crayonnées  de  Charlet?  Quelqu'un  en  Italie,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Espagne,  a-t-ii  égalé  le  baron 
Gros  dans  la  conception  et  l'exécution  des  batailles  épiques  et  vivantes? 
Et  dans  le  genre  des  intérieurs,  des  marines,  des  natures  mortes,  y  a-t-il 
beaucoup  de  maîtres  supérieurs  à  Granet,  h  Joseph  Vernet,  à  Chardin? 
Mais,  dira-t-on,  la  peinture  anecdotique  et  familière  a  enfanté  des  mer- 
veilles dans  les  Pays-Bas,  et  l'exécution  y  a  été  portée  à  un  point  que  les 
Fiançais  n'ont  pas  su  atteindre.  —  Gela  n'est  plus  possible  à  dire  depuis 
(|ue  nous  avons  Meissonier. 

Oui,  les  Meissoniers  valent  bien,  ce  me  semble,  avec  d'autres  qua- 
lités, les  petits  maîtres  hollandais.  L'observation  profonde,  le  caractère 
des  époques,  des  personnes  et  des  choses  scruté  jusqu'au  tuf,  la  signifi- 
cation des  accessoires,  l'excellence  de  la  touche,  qui  conserve,  chose 
admirable,  de  la  liberté,  de  la  largeur  même,  dans  le  plus  prodigieux 
fini,  tout  cela  fait  de  Meissonier  un  peintre  que  l'École  française  peut 
opposer  à  l'École  de  Hollande. 

Dans  son  premier  ou  son  second  tableau,  qui  est  justement  un  de  ceux 
que  possède  la  famille  Delessert,  la  Partie  d'échecs,  on  remarque  un 
défaut  dont  l'artiste  s'est  plus  tard  corrigé  et  qui  tient  à  ce  que  son  point 
de  distance  (c'est-à-dire  le  point  qui  marque  la  distance  du  spectateur  au 
tableau)  étant  placé  trop  près,  la  diminution  des  objets  se  fait  brusque- 
ment et  d'une  manière  qui  nous  étonne  et  nous  choque,  précisément  à 
cause  d'une  fidélité  trop  rigoureuse.  En  s'éloignant  davantage,  le  peintre 
aurait  vu  les  pieds  de  la  table  moins  inégaux.  Le  personnage  du  premier 
plan,  qui  est  vu  en  profil  perdu,  ne  paraîtrait  pas  en  disproportion  avec 
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celui  du  troisième  plan  qui  n'est  séparé  de  lui  que  par  la  largeur  d'une 
table  d'échecs.  Mais,  en  revanche,  quelle  justesse  dans  les  postures! 
quelle  expression  dans  les  physionomies  !  connue  il  est  ravi  inlérieure- 
nient,  celui  qui  a  mis  son  adversaire  à  deux  doigts  de  sa  perte  par  une 
manœuvre  imprévue  du  cavalier  ou  du  fou,  et  qui  attend,  immobile, 
silencieux,  l'eirpt  du  coup  terrible  qu'il  avait  depuis  longtemps  médité! 
Penché  sur  son  jeu,  soutenant  de  sa  main  droite  son  front  plissé,  absorbé 
à- tel  point  qu'il  n'entendrait  pas  le  bruit  d'un  tremblement  de  terre,  les 
muscles  de  la  face  ravagés  par  la  perplexité  qui  le  torture,  le  partenaire 
qui  se  voit  traqué  dans  ses  retranchements  ne  veut  pas  s'avouer  sa  défaite 
et  il  combine  encore  une  défense  désespéi-ée. 

Mais  un  pion  obscur,  soili  de  (iuek|uo  coin  , 

Va  dire  au  roi  des  noirs  :  tu  n'iras  pas  plus  loin' 

Ce  qui  est  pariait  dans  les  œuvres  de  Meissonier,  c'est  le  choix  des 
modèles,  et  la  ciselure,  pour  ainsi  dire,  des  caractères.  Jamais  on  ne  ren- 
contrera chez  lui  un  monsieur  d'aujourd'hui  sous  les  habits  d'un  homme 
d'autrefois.  Les  meubles,  les  lambris,  les  parquets,  les  gravures  et  le 
cartel  accrochés  à  la  muraille,  tout  appartient  à  l'époque  où  la  scène  a  dû 
se  passer,  vers  1768-1770,  sous  le  ministère  du  duc  de  Ghoiseul.  Quant 
au  personnage  velu  de  noir  qui  suit  de  l'œil  la  partie  en  mettant  le  bout 
de  ses  doigts  dans  sa  tabatière,  il  n'est  pas  moins  admirable  que  les  au- 
tres pour  l'expression  d'impartialité  qui  le  distingue,  bien  qu'il  semble 
réprimer  un  léger  mouvement  de  curiosité  et  peut-être  de  satisfaction,  en 
\oyant  la  position  critique,  le  péril  imiriinent  de  l'un  des  joueurs. 

Et  cependant  cette  pailie  d'échecs  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  de 
Meissonier,  et,  pour  ma  part,  je  préfère  les  Amateurs  de  jjeiiitwe.  C'est 
le  troisième  tableau  que  fit  le  jeune  maître,  et  il  l'exposa  au  Salon 
de  18^3.  Il  est  plus  riche  en  détails  que  ht  Partie  d'échecs.  On  y  voit 
un  peintre  à  son  chevalet,  au  milieu  d'un  atelier  rempli  de  choses,  toiles 
ébauchées,  portefeuilles  d'estampes,  bouteilles  de  vernis,  palettes,  para- 
vent. Deux  .amateurs  le  regardent  travailler.  Celui  qui  est  le  plus  près 
du  spectateur  et  qui  a  un  doigt  sur  la  pomme  de  sa  canne,  prend  les 
airs  penchés  et  capables  d'un  connaisseur  consommé.  C'est  le  Turcaret  : 
il  en  aura  pour  son  argent;  il  veut  bien  sourire.  L'autre  amateur  est 
pénétré  d'une  admiration  réservée  et  muette.  L'artiste?  il  est  tout  plein 
de  son  œuvre  commencée  ;  mais  il  n'oublie  pas  qu'on  l'observe  et  il  s'ap- 
plique à  chaque  coup  de  [)inceau.  Nous  voilà  transportés  au  xviii''  siècle, 
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dans  l'atelier  de  Carie  Vanloo  peut-être,  ou  de  quelqu'un  de  ces  peintres 
qui  ont  inspiré  à  Diderot  ses  plus  belles  pages.  11  existe  une  eau-forte  de 
Boucher,  si  j'ai  bonne  mémoire,  qui  représente  un  peintre  à  son  chevalet, 
comme  celui-ci,  en  veste  et  coill'é  d'un  mouchoir  qui  joue  le  bonnet  de 
Mezzetin.  Quand  il  fait  un  tableau,  Meissonier  a  déjà  connu,  a  déjà  vu 
tout  ce  qu'il  lui  était  nécesssaire  de  connaître  et  de  voir.  Sa  fantaisie 
s'enferme  dans  le  cercle  inflexible  du  vrai,  à  ce  point  qu'elle  ressemble  à 
de  la  mémoire.  On  dirait  qu'il  a  vécu  du  temps  des  encyclopédistes,  qu'il 
a  pratiqué  le  monde  d'alors,  qu'il  en  sait  non-seulement  les  allures,  le 
costume,  l'extérieur,  mais  les  mœurs  et  les  pensées.  Croyez-bien  que  des 
amateurs  de  peinture  qui  étaient  des  gentilshommes,  des  conseillers  au 
parlement  ou  des  bourgeois  raffinés,  ne  se  comportaient  pas  devant  un 
tableau  comme  on  se  comporte  aujourd'hui;  ils  le  regardaient  avec 
d'autres  yenx  :  ils  avaient  pour  en  parler,  pour  l'admirer,  d'autres  façons, 
un  autre  air. 

Ah!  j'ignore  ce  que  pensera  la  postérité  de  notre  art,  et,  si  je  suis 
convaincu  que  Meissonier  survivra,  je  demeure  incertain  sur  l'avenir 
de  beaucoup  d'autres.  Je  rencontre  ici  des  ouvrages  qui  ont  eu,  dans  le 
temps  de  leur  apparition,  un  succès  universel,  qui  ont  fait  les  délices  de 
nos  pères,  et  même  les  délices  de  notre  génération,  et  je  suis  tout  étonué 
de  ne  plus  les  reconnaître.  La  galerie  Delessert  renferme  une  quantité 
de  tableaux  modernes,  français  et  flamands,  que  M.  Benjamin  Delessert 
avait  achetés  aux  expositions  du  Louvre  au  fur  et  à  mesure  que  la  renom- 
mée les  consacrait.  Ce  sont  des  pâturages  de  Beri-é,  d'Ommeganck  et  de 
Kobell,  des  paysages  de  Schelfout  et  de  Koekkoek  (prononcer  coucouq 
pour  ménager  un  peu  nos  oreilles),  les  premiers  envois  de  Leys,  de  Yan 
Hove,  de  Verveer,  les  essais  de  Wilhems  ;  ensuite  des  morceaux  choisis 
de  Jolivard,  de  Goureau,  de  Jacomin,  de  Bonnefond,  de  Justin  Ouvrié,  de 
Beaume,  de  Charles  Béranger,  un  intérieur  de  Bouton  :  les  Thermes  de 
Julien,  une  vue  de  Venise  par  Joyant  :  le  Grand-Canal,  enfin  deux  mor- 
ceaux curieux  du  Genevois  TôpfFer...  Je  dois  le  dire,  beaucoup  de  ces 
tableaux  me  paraissent  maintenant  démodés.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
Granet,  qui  reste  un  maîtie  dans  le  Cloître  de  Saint-Etienne-du-MonL 
ni  pour  Xavier  Le  Prince,  dont  les  œuvres  conservent  leur  intérêt,  grâce 
à  la  bonhomie,  à  l'accent  naturel  qui  les  distinguent  et  qui  rendent  en- 
core amusant  à  voir  son  Atelier  de  Corhereait,  ni  même  pour  Drolling, 
que  nous  jugerions  moins  sévèrement  s'il  était  hollandais,  et  qui  me 
semble  préférable,  en  tout  cas,  à  Schalcken  et  aux  imitateurs  de  Gérard 
Dov,  (piand  je  regarde  cet  Intérieur  de  salle  à  nta/n/er,  où  je  revois  le 
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bourgeois  de  la  Restauration  tel  que  je  l'ai  vu  dans  mou  enfance,  pre- 
nant son  café  dans  une  chambre  à  poêle.  Sa  servante  achève  de  serrer 
l'argenterie  dans  un  placard  ;  par  une  porte  ouverte,  on  aperçoit  tout  au 
au  fond  un  petit  salon  parqueté  et  ciré  à  miroir,  où  une  jeune  fille,  vêtue 
coniinc  pouvait  l'être  la  duchesse  de  Berri  en  négligé,  étudie  sur  son 
piano  je  ne  sais  quel  air...  peut-être  la  valse  de  la  Reine  de  Prusse  ou  la 
romance  du  Bonlon  de  rose...  Une  pensée,  après  tout,  me  frappe  et  me 
touche,  c'est  que  les  naïfs  ne  périssent  point,  sans  doute  parce  que  l'atta- 
chement à  la  nature  a  toujours  de  quoi  nous  plaire. 

Dans  les  régions  de  la  poésie  et  de  l'esprit,  les  goûts  sont  beaucoup 
plus  inconstants.  Je  ne  sais,  encore  une  fois,  ce  que  penseront  les  ama- 
teurs qui  vont  venir  à  la  vente  Delessert,  de  tous  les  coins  de  l'Iuu'ope 
et  de  l'Amérique,  je  ne  sais,  dis-je,  ce  qu'ils  penseront  du  Bclmiire  de 
Gérard.  Le  grand  tableau  de  cette  composition  fut  peint  pour  Isabey  ;  il 
devint  plus  tard  la  propriété  du  prince  Eugène,  et  il  fit  partie  de  la 
galerie  Leuchtenberg,  qui,  de  Munich,  a  été  transportée  en  Russie.  La 
répétition  réduite  que  possède  la  famille  Delessert  provient  de  la  galerie 
Sonnnariva.  Mérimée  le  père  y  a  travaillé.  Le  dessin  en  est  ferme,  correct 
et  pur  ;  mais  la  couleur  est  plus  molle  ici  que  dans  le  tableau  de  Munich 
et  l'exécution  a  moins  de  vivacité  et  d'entrain,  surtout  dans  le  fond  de 
paysage  oii  les  teintes  du  couchant  produisent  une  impi'ession  de  mélan- 
colie. Chose  singulière!  les  élèves  de  David  ont  été  pourchassés  par  le 
romantisme  comme  ayant  négligé  le  matériel  de  l'.ut,  et  pourtant  ce 
n'est  pas  là  le  côté  faible  de  Gérard,  du  moins  dans  ses  premiers  ou- 
vrages, et  celui-ci  fut  peint,  pour  la  gravure  de  Desnoyers,  en  1797.  Le 
tort  du  peintre  n'est  donc  pas  d'avoir  été  insuffisant  dans  les  qualités 
\oulues  de  la  peinture  proprement  dite;  c'est  d'avoir  conçu  son  tableau 
en  dehors  de  la  vérité  historique,  et  d'après  un  conte  forgé  au  xii''  siècle 
sur  la  prétendue  mendicité  à  laquelle  aurait  été  réduit  Bélisaire  aveugle. 
Enchérissant  encore  sur  la  légende  et  comme  pour  combler  la  mesure  des 
malheurs  qui  devaient  rendre  son  héros  intéressant,  Gérard  l'a  représenté 
devenu  à  son  tour,  lui  aveugle,  le  soutien  de  son  guide  qui,  blessé  par  la 
piqûre  d'un  serpent,  paraît  sur  le  point  d'expirer  dans  les  bras  du  vieux 
capitaine.  Tous  les  éléments  de  la  terreur  et  de  la  pitié  sont  réunis  dans 
ce  groupe.  La  nuit  approche,  et  Bélisaire  marche  à  tâtons  dans  la  cam- 
pagne, au  bord  d'un  fleuve  qui  brille  des  feux  du  soir  et  dans  lequel  il  va 
peut-être  se  précipiter,  n'ayant  plus  pour  se  diriger  les  avertissements 
et  les  yeux  de  son  guide  qui  se  meurt.  Malheureusement,  quelcfue  chose 
de  prémédité,  de  factice  et  de  théâtral  dérange  l'éinotion  et  refroidit  ce 
drame  dont  le  personnage  classique  est  plongé  dans  une  situation  ron)an- 


GALERIE    DELESSEHT.  217 

tique,  avec  une  intention  trop  évidente  de  personnifier  le  grand  homme 
victime  de  l'ingratitude  humaine  et  de  l'envie. 

Mais  si  l'on  veut  connaître  jusqu'où  va  l'empire  de  la  mode  sur  les 
arts  comme  sur  les  lettres,  sur  nos  pensées  comme  sur  nos  costumes,  il 
faut  revoir  ce  qu'on  appelle  la  peinture  de  1830,  celle  qui  a  régné  en 
France  durant  le  triomphe  du  romantisme,  de  182A  à  1840  environ. 
Hélas  !  cette  peinture  est  déjà  quelque  peu  surannée.  Elle  a  aussi  ses 
tons  de  convention,  son  maniérisme.  Elle  nous  paraît  d'une  liberté  quel- 
que peu  impertinente,  trop  crâne  et  trop  de  chic  comme  disent  les 
peintres.  Heureux  celui  qui  résiste  aux  inconstances  de  la  mode  et  qui  a 
reçu,  sans  en  mourir,  ses  coups  d'éventail  :  soit  dit  à  propos  des  Fimà- 
railles  du  Titien,  par  M.  Alexandre  Hesse,  qui  a  pourtant  sacrifié  comme 
les  autres  au  goût  de  son  temps.  Ce  tableau,  nous  le  vîmes  au  sortir 
du  collège,  et  le  souvenir  que  nous  en  avions  conservé  était  celui  d'une 
toile  cinq  ou  six  fois  plus  grande  qu'elle  n'est  en  réalité,  et  dont  les 
figures  eussent  été  de  proportions  naturelles.  Quelle  a  été  notre  surprise 
de  le  revoir  dans  ses  dimensions  vraies,  qui  sont  deux  mètres  de  large 
environ  sur  un  mètre  et  demi  de  hauteur!  Au  surplus,  notre  méprise  fait 
honneur  au  peintre;  elle  prouve  qu'il  avait  imprimé  à  son  œuvre  un 
cachet  de  grandeur. 

Elle  est,  en  effet,  pleine  d'air,  pleine  d'espace  et  de  monde,  cette  com- 
position qui  fit  il  y  a  trente-cinq  ans  tant  de  bruit.  Le  corps  du  cente- 
naire Titien  est  porté  sur  un  brancard  par  ses  amis  et  ses  élèves,  qui 
sortent  de  la  basilique  de  Saint-Marc  et  se  dirigent  vers  les  Procuraties 
neuves.  Le  convoi  est  arrêté  un  instant  dans  sa  marche  par  la  rencontre 
d'un  cadavre  abandonné  sur  la  place  publique  et  que  l'on  écarte  pour 
faire  passer  un  mort  plus  illustre.  Sur  le  devant,  une  femme  pleure  son 
mari  expiré,  tandis  qu'une  autre  déjà  morte  est  attachée  à  une  planche 
pour  être  jetée  à  la  hâte  dans  quelque  fosse.  Tout  est  vivement  pitto- 
resque dans  ce  tableau  :  les  nus  avec  les  colorations  diverses  de  la  vie, 
de  la  peste  et  de  la  mort,  la  richesse  des  costumes  et  des  accessoires,  les 
pourpoints  de  velours,  les  simarres  de  taffetas,  les  chasubles,  les  surplis, 
la  croix  d'or,  la  bannière  et  enfin  la  façade  du  palais  ducal,  donnant  sur  la 
Piazzetta,  avec  ses  murs  en  marbre  blanc,  coupé  de  losanges  couleur 
saumon,  et  ses  rares  fenêtres  en  ogives  sur  des  trèfles  arabes,  et  son 
grand  balcon  enjolivé  de  sculptures  chimériques.  La  fille  du  Titien,  qui 
s'est  jetée  en  pleurant  dans  les  bras  d'un  ami,  laisse  voir  en  ce  moment 
sa  chevelure  dorée,  sa  nuque  fauve  et  ses  blondes  épaules.  Le  peintre 
s'est  représenté  lui-même  sous  les  traits  d'un  magistrat  en  robe  bleue 
qui,  placé  à  la  tête  du  cortège,  accompagne  avec  d'autres  personnages  un 
I.  —  2"  i'i';nioDn.  28 


218  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

archevêque  revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  Toute  cette  partie  du  tableau 
est  laite  avec  soin,  d'une  exécution  qui  est  serrée  quoiqu'elle  paraisse 
libre,  et  quelques  têtes  en  sont  admirables,  entre  autres  celle  du  prélat 
et  celle  du  peintre. 

La  mode!  elle  n'a  pas  tout  aboli.  Dieu  en  soit  loué!  Elle  a  respecté, 
entre  autres  œuvres,  celles  de  Bonnington  qui  fut,  parmi  nous,  un  des  ini- 
tiateurs du  romantisme  et  qui  fit  l'admiration  d'Eugène  Delacroix.  C'est 
dans  la  galerie  Delessert  que  se  trouve  le  fameux  petit  tableau  représen-  ■ 
tant  Marguerite  de  Navarre  et  François  I",  lorsque  le  roi  montre  h  sa  sœur 
ces  vers  écrits  sur  une  vitre  : 

SouviMit  femme  varie, 
Bien  foi  est  qui  s'y  fie. 

Tout  le  romantisme  contemporain  est  renfermé  dans  ce  tableau  de 
Bonnington;  la  couleur  en  est  pétrie  sur  les  palettes  de  Titien  et  de  Véro- 
nèse;  la  lumière  y  est  comprimée  et  mystérieuse  conmie  celle  de  Rem- 
brandt. Les  figures  ont  une  désinvolture  aimable  et  une  suprême  distinc- 
tion. C'est  un  bijou  qui  n'a  rien  perdu  de  son  prix,  et  dont  le  temps  a,  an 
contraire,  doublé  la  valeur. 

Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  le  catalogue  de  la 
galerie  Delessert,  et  que  nous  avons  dû  seulement  toucher  un  mot  des 
principales  peintures  qui  la  composent,  ou  au  moins  de  celles  qui  nous 
ont  le  plus  frappé.  Cependant,  nous  ne  finirons  point  cette  rapide  revue 
sans  revenir  sur  ce  que  nous  avions  affirmé  en  commençant,  à  savoir  que 
la  galerie  Delessert  ne  contenait  qu'un  seul  échantillon  de  f  école  ita- 
lienne, un  Raphaël.  Deux  Vierges  de  Sasso  Ferrato  et  deux  Yues  de  Venise 
par  Canaletti  valent  bien  qu'on  en  parle.  Sasso  Ferrato  n'a  fait  que  des 
Vierges  d'oratoire.  Son  type  est  celui  d'une  fille  du  peuple,  simple  et  pure, 
délicate  de  sentiments,  robuste  de  formes.  Soit  que  la  Aladone  tienne 
l'Enfant  souriant  dans  ses  bras  ou  endormi  sur  ses  genoux ,  soit  qu'elle 
joigne  ses  mains  pour  la  prière,  Sasso  Ferrato  lui  jette  sur  la  tête  un  voile 
blanc  et  sur  les  épaules  un  manteau  bleu.  Si  la  robe  se  voit,  elle  est 
rouge,  mais  souvent  elle  est  cachée  par  le  cadre  qui  coupe  la  figure  un 
peu  au-dessus  du  sein;  ce  rouge,  d'ailleurs,  et  ce  bleu  sont  un  peu  durs, 
comme  si  le  peintre  eût  voulu  laisser  à  chaque  ton  son  intensité,  sa  vir- 
ginité. Sasso  Ferrato  est  partout  le  peintre  des  dévots;  à  Rome,  c'est  le 
Raphaël  des  Transtévérins. 

Pour  ce  qui  est  des  Canaletti,  on  n'en  peut  guère  rencontrer  de  plus 
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charmants.  Ce  sont  des  vucft  qui  réjouiront  ceux  qui  ont  passé  quelques 
mois  ou  quelques  jours  de  leur  vie  à  Venise.  Ils  reconnaîtront,  dans  l'une, 
le  palais  Grassi,  l'église  San  Samuele,  le  palais  Malipiero;  dans  l'autre, 
l'entrée  du  Ganareggio  et  l'église  San-Geremia.  Au  temps  où  nous  fîmes 
notre  premier  voyage  à  Venise  avec  Paul  de  Saint-Victor,  le  palais  Grassi 
était  devenu  l'hôtel  de  l'empereur  d'Autiiche.  C'est  une  construction 
grandiose  dont  le  rez-de-chaussée  est  rustique  en  rudes  bossages,  et  dont 
les  étages  supérieurs  sont  placpiés  d'ordres  ionique  et  corinthien. 
Quand  ils  ne  représentent  point,  par  exception,  quelque  fête  vénitienne, 
quelques  amusements  du  carnaval,  les  tableaux  de  Canaletti  sont 
empreints  de  cette  noble  mélancolie  qui  s'attache  aux  lagunes  et  aux 
palais  de  Venise,  et  que  l'on  pourrait  croire  inexprimable  si  George  Sand 
ne  l'avait  si  bien  exprimée.  Ils  sont  silencieux,  pour  ainsi  dire,  ces 
tableaux,  les  gondoles  qui  les  traversent  n'y  font,  ce  semble,  aucun  bruit. 
Pourtant  le  rayon  de  soleil  qui  les  saisit  au  passage,  les  fait  saillir  vive- 
ment sur  le  fond  des  eaux  vertes  ou  des  murailles  de  marbre  dégradées. 
Mais  l'impression  que  produisent  les  peintures  d'Antonio  Canale  est 
exactement  celle  que  procure  la  réalité.  En  les  voyant,  l'on  se  sent 
transporté  dans  une  ville  où  l'on  n'entendra  ni  roulement  de  voitures  ni 
piétinement  de  chevaux.  Ville  étrange  qui  surprend  toujours  le  voyageur 
le  mieux  averti!  La  locomotion  en  gondoles  y  est  une  volupté  que'le 
mystère  enveloppe,  et  le  mouvement  même  y  est  un  repos. 

Nous  avons  raconté  dans  V Histoire  des  peintres  de  l'Ecole  française 
—  car  j'en  reviens  aux  nôtres  —  comment  Carie  Vernet  avait  débuté 
jadis  par  le  Triomphe  de  Paid-Émile,  afin  de  concilier  son  goût  naissant 
pour  les  chevaux  avec  le  respect  de  l'antiquité  recommandé  par  les  succès 
et  par  l'autorité  de  Vien.  Ce  Triofnphe  de  Paul-Émile,  nous  l'avons 
retrouvé  ici  avec  bonheur;  il  est  oblong  de  forme.  On  y  voit  passer,  entre 
deux  arcs  qui  sont  placés  aux  deux  extrémités  de  la  toile,  sur  un  char, 
couronné  par  une  Victoire  en  bronze  doré,  le  vainqueur  de  Persée,  pré- 
cédé et  suivi  d'une  foule  de  centurions,  de  soldats,  de  licteurs,  de  prison- 
niers, de  matrones,  déjeunes  filles  et  d'enfants;  quelques  cavaliers  à  la 
tournure  héroïque,  mais  dont  les  montures  sont  plus  vraies  et  plus  vivantes 
que  celles  qu'on  avait  peintes  jusqu'alors  dans  notre  école,  animent  le 
cortège,  en  rompent  les  lignes  et  le  varient.  Des  montagnes  et  des 
fabriques  à  la  Poussin  servent  de  fond  à  la  marche  du  triomphateur; 
mais  certains  morceaux  pris  sur  nature  et  d'une  grâce  moins  solennelle 
rappellent  aussi  les  paysages  si  décoratifs  de  Hubert  Robert,  et  ramènent 
le  style  français  dans" cette  composition  antique.  Carie  Vernet  avait  com- 
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niencé  son  tableau  sans  arrêter  de  plan,  et  comme  son  sujet  allait 
s' agrandissant  ou  plutôt  s' élargissant  au  fur  et  à  mesure,  il  fut  obligé 
d'acheter  une  seconde  toile  pour  l'ajouter  à  la  première,  puis  une  troi- 
sième toile,  de  façon  que  l'atelier  devenant  trop  petit,  il  fallut  enfoncer 
la  porte  pour  donner  passage  à  la  nouvelle  rallonge. 

Pendant  qu'il  terminait  ce  Triomphede  Paul-Émile,  en  l'année  1787, 
Carie  reçut  la  visite  de  son  père,  qui  était  accompagné  de  Moreau  le  jeune, 
dessinateur  et  graveur  du  cabinet  du  roi.  Celui-ci  venait  dans  l'intention 
secrète  de  vérifier  le  talent  d'un  futur  gendre.  «  Tu  es  un  peintre, 
s'écria  Joseph  Vernet,  en  se  jetant  au  cou  de  son  fds.  —  Oui,  oui,  il  est 
un  peintre,  »  dit  Moreau,  et  dès  ce  moment  fut  arrêté  le  mariage  de 
Carie  avec  la  fdle  du  graveur. 

Ici  finissent  les  observations  que  nous  a  suggéréeii  la  galerie  Deles- 
sert,  en  ce  qui  touche  les  tableaux;  mais  il  nous  reste  un  m  ot  à  dire 
sur  les  dessins  de  Y  Histoire  de  Samson  par  Decamps,  dessins  qui  furent 
exposés  en  1845,  il  nous  en  souvient,  dans  la  salle  des  Sept  Cheminées. 
Cette  vaste  salle  était  alors  délabrée  et  ordinairement  déserte  :  l'exposition 
des  dessins  de  Decamjjs  y  avait  amené  la  foule  des  visiteurs.  Du  fusain,  du 
lavis,  de  la  gouache,  quelques  touches  de  pastels,  voilà  ce  que  le  peintre 
a  employé  pour  exécuter  des  dessins  qui  ont  la  consistance,  le  charme,  la 
profondeur  d'une  peinture  à  l'huile.  Ils  sont  au  nombre  de  neuf,  dont  trois 
mesurent  en  longueur  le  double  des  autres,  et  ils  composent  ainsi  une 
ordonnance  à  compartiments  inégaux  et  symétriques,  en  forme  de  frise. 

Dès  le  premier  dessin,  Y  Apparition  de  l'Ange  à  Manué,  le  lieu  de  la 
scène  est  parfaitement  décrit.  On  y  est;  on  en  touche  du  doigt  les  ter- 
rains calcinés  et  fendus,  les  arbustes  tourmentés,  les  pierres  chaudes. 
L'artiste  a  rapporté  dans  son  cœur  et  sur  sa  palette  la  terre  et  le  ciel  de 
l'Orient.  Mais  les  figures  de  ce  premier  tableau  sont  peu  remarquables. 
En  revanche,  le  second  a  quelque  chose  de  prodigieux,  de  fantastique  ; 
c'est  l'incendie  qu'ont  allumé  dans  le  pays  des  Philistins  les  trois  cents 
renards  que  Samson  y  fit  courir  après  leur  avoir  attaché  des  flambeaux 
à  la  queue.  Rien  de  plus  étonnant  que  ces  moissons  fumantes,  ces  trou- 
peaux en  fuite,  ces  quadrupèdes  en  flammes,  que  le  fils  de  Manué  con- 
temple, tranquillement  assis  sur  une  pierre  et  souriant  à  sa  vengeance. 

Le  troisième  dessin  est  un  effet  de  nuit  sourd  et  sinistre,  où  un 
soupçon  de  clarté  laisse  voir  Samson  emportant  sur  son  dos  les  portes  de 
Gaza,  tandis  que  sur  le  rempart  veille  le  fantôme  noct  urne  d'une  senti- 
nelle immobile.  L'Hercule  juif  reparaît  dans  la  quatrième  composition, 
étranglant  un  lion  comme  il  eût  fait  d'un  chevreau,  et  dans  la  cinquième, 
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rompant  les  cordes  dont  on  l'avait  garrotté  et  agitant  sa  terrible  chevelure. 
Ce  dessin  présente  un  effet  de  clair-obscur  renibranesque,  dans  une 
chambre  où  le  jour,  ne  pénétrant  qu'cà  travers  les  arabesques  d'un  store 
asiatique,  éclaire  la  courtisane  Dalila  couchée  sur  un  lit  de  repos,  tien- 
nent ensuite  la  scène  où  Samson  lâchement  trahi,  les  cheveux  coupés  et  à 
moitié  nu,  est  amené  captif;  puis  celle  où  le  malheureux,  les  yeux  crevés, 
est  attelé  à  la  meule  d'un  moulin  et  la  tourne  d'un  bras  vigoureux  en 
attendant  que  sa  chevelure  ait  repoussé;  enfin  le  dernier  acte  du  drame, 
l'écrasement  des  Philistins  sous  les  pierres  du  temple  de  Dagon. 

Ils  célébraient  leur  victoire  dans  un  festin  splendide  ;  les  femmes  se 
couronnaient  de  fleurs,  vidant  les  amphores,  emplissant  les  coupes, 
lorsque,  par  un  effort  surhumain,  le  héros  aveugle,  qui  a  retrouvé  sa 
force  avec  sa  crinière,  secoue  et  démolit  le  temple;  les  tambours  des  co- 
lonnes se  disjoignent,  les  murailles  chancellent,  les  architraves  penchent, 
les  corniches  se  renversent  ;  une  grappe  de  femmes  échevelées  tombe  la 
tète  en  bas  sur  une  foule  de  convives  qui  se  précipite  aux  portes  avec  la 
folie  de  la  peur.  Un  serviteur  se  sauve  d'un  seul  bond  et  ne  tient  déjà  plus 
au  cadre,  et  Samson  attend  la  mort  sous  le  palais  qui  va  l'écraser. 

Heureux  celui  qui  pourra  enchérir  jusqu'au  bout  ces  dessins  superbes! 
et  Dieu  veuille  qu'ils  ne  soient  pas  emportés  en  Angleterre  ou  en  Amé- 
rique. Aucun  des  ouvrages  laissés  par  Decamps  ne  porte,  en  effet,  une  plus 
forte  empreinte  de  sa  personnalité,  de  son  humeur  et  de  la  poésie  farouche 
qui  le  possédait.  Quand  il  fit  les  dessins  de  l'histoire  de  Samson,  il  était 
dans  la  force  de  l'âge.  Comment  et  en  quel  lieu  il  les  conçut  et  les  exé- 
cuta, son  frère  me  le  dit  alors.  Il  s'était  retiré  dans  une  misérable  maison 
perdue  au  milieu  d'une  forêt  (la  forêt  de  Compiègne),  sur  la  lisière  d'une 
avenue  non  fréquentée  où  poussaient  de  hautes  herbes.  Cette  maison 
tenait  lieu  d'auberge  aux  bûcherons,  aux  braconniers,  à  ceux  que  Feni- 
more  Cooper  appelle  des  bas  de  cuir.  On  n'y  entenc^ait  d'autre  bruit  que 
le  mugissement  de  la  forêt,  le  cri  des  oiseaux  de  proie  et,  par  intervalles, 
la  détonation  éloignée  d'un  coup  de  fusil.  C'est  là,  dans  cette  hôtellerie 
sauvage,  au  sein  de  cette  nature  solitaire  et  agreste,  que  Decamps  fit  les 
dessins  dont  nous  venons  de  parler,  et  rien  qu'en  vertu  de  ce  souvenir 
j'y  attache  un  plus  grand  prix  qu'à  tous  les  autres. 

Et  maintenant  il  n'en  fera  plus!  et  ses  œuvres  sont  disi)ersées,  et  ses 
dessins  vont  aller  je  ne  sais  où,  et  cette  galerie  où  nous  sommes  va  être 
dans  quelques  joui's  dispersée  elle-même,  dissoute  et  disparue...  Ainsi 
vont  les  choses,  qui  toutes  s'en  vont...  à  l'exception  de  l'art  qui  est,  par 
essence,  immortel. 

CHARLES     BLANC. 


TABLEAUX  ANCIENS 


LA  VIERGE  ET  L'ENFANT  JESUS 
(dite    vierge    de    la    maison    d'orléans) 

PAR 

RAPHAËL 


RAPHAËL 


—  La  Vierge   et   l'Enfant -Jésus,    dite  Vierge 
de  la  maison  d'Orléans. 


Bois.  Haut.,  29  cent.;  larfr.,  21  ceul. 


<ji 


^^.^j^^ 


En  1763,  ce  tableau  faisait  partie  du  cabinet  Crozat;  il 
fut  gravé  dans  le  recueil  de  celte  collection  (pi.  24).  Il 
passa  successivement  dans  les  collections  de  M.  Passart, 
de  l'abbé  Decamps,  qui  le  vendit  au  duc  d'Orléans  (régent)  ; 
il  fut  gravé  de  nouveau  dans  la  galerie  du  Palais-Royal 
(pi.  8).  En  1790,  le  duc  d'Orléans  le  vendit  avec  toute  la 
collection  du  Palais-Royal  à  M.  Walckiers,  de  Bruxelles; 
il  devint  la  possession  de  M.  Laborde  de  Méréville.  En 
1799,  il  fut  acheté  par  M.  Gibbert,  ensuite  par  M.  Vernon, 
puis  par  M.  Lahante,  qui  le  céda  à  M.  Aguado;  il  fut  alors 
gravé  une  troisième  fois  dans  l'œuvre  de  Raphaël  Landon 
(pi.  146),  et,  en  1838,par  Forster;  aujourd'hui  M.  Gaillard 
en  termine  une  petite  gravure  sur  acier  qui  sera  publiée 
prochainement  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

C'est  à  la  vente  de  la  galerie  Aguado,  faite  en  mars  1 843, 
que  ce  tableau  fut  acheté  par  M.  Delessert;  il  est  décrit 
dans  plusieurs  ouvrages,  dans  le  cabinet  Crozat,  dans  la 
galerie  d'Orléans,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  C.  J.  Nieuwer- 
huys  :  Revieiv  of  the  most  eminent  painters,  dans  le  beau 
livre  de  Passavant  Raphaël  d'Urbin  et  son  père  Giovanni- 
Santi,  et  enfin  dans  l'intéressant  article  consacré  à  la  ga- 
lerie Delessert,  par  M.  Ch.  Blanc  dans  le  numéro  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts  du  1"  février. 
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BACKHUYSEN 

(ludolf) 

2  —  Marine  avec  Bâtiments. 

La  mer  est  légèrement  houleuse,  sous  un  ciel  plein  de 
nuages  et  dont  les  sommets  sont  vivement  éclairés. 

Sur  le  devant,  deux  barques  de  pécheurs  :  l'une  est 
arrêtée,  l'autre  file  rapidement,  ses  voiles  déployées; 
dans  le  fond,  à  gauche,  un  navire  au  pavillon  hollandais; 
à  l'horizon  d'autres  barques. 

Toile.  Haut.,  78  cent.;  larg.,  87  cent. 


BACKHUYSEN 

(LUDOLF) 

3  —  Marine,  une  Visite  à  bord. 

Des  barques  de  constructions  diverses,  et  des  chaloupes 
chargées  de  personnages  de  distinction  s'éloignent  d'un 
navire  paré  en  fête  qu'ils  viennent  de  visiter. 

La  fumée  du  canon,  tiré  de  son  bord,  l'enveloppe  à  demi  ; 
le  ciel  et  la  mer  sont  éclairés  pax  le  soleil  couchant. 

Cabinet  Muilman. 

Toile.  Haut.,  50  cent.;  larg.,  60  cent. 
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BACKHUYSEN 

(LUDOLF) 

4  —  Marine,  Mer  houleuse. 

Un  nuage  noir  à  Ihorizon  annonce  un  fort  grain,  le  vent 
souffle  avec  violence,  enfle  les  voiles  et  agite  les  pavillons. 
A  droite,  au  loin,  un  trois-mâts  incliné  sur  les  vagues. 
Vente  Bezenval,  —  vente  Tolozan,  n"  137. 

Bois.  Haut.,  32  cent.;  larg.,  38  cent. 


BACKHUYSEN 

(LUDOLF) 

-  Plage  à  marée  basse. 

Des  pécheurs  sur  une  plage,  l'un  est  assis  fumant  ;  un 
autre,  suivi  d'un  enfant,  revient  de  la  mer. 

Des  barques  se  sont  approchées  pour  décharger  leur 
poisson. 

Cabinet  Tolozan,  n"  15. 

Bois.  Haut.,  22  cent.;  larg.,  31  cent. 


BERCHEM 

(NICOLAS) 

Le  rachat  de  l'Esclave. 

Sur  les  bords  d'un  rivage  formant  une  petite  anse  pro- 


tégée  par  des  rochers,  des  pirates  sont  venus  se  mettre  à 
l'abri  et  déchargent  leur  butin. 

Une  dame  richement  vêtue,  suivie  d'un  page  portant  un 
parasol  et  de  plusieurs  chiens,  cause  avec  une  autre  dame 
et  semble  s'intéresser  au  sort  d'un  petit  esclave  qui  a  les 
fers  aux  pieds.  A  gauche,  dans  l'ombre  d'un  monument 
en  ruines,  un  gentilhomme  discute  avec  les  pirates  le  prix 
du  rachat  de  l'esclave. 

Composition  capitale  et  d'un  bel  effet. 

Décrit  dans  Smith, o®  volume,  page  31,  collection  Walc- 
kiers  ;  —  de  Montribloux,  n"  50  ;  —  gravé  par  Lebas. 

Toile.  Haut.,  83  cent.;  larg.,  1  mètre. 


BERCHEM 

(NICOLAS) 

7  —  Une  Place  publique  en  Italie . 

Une  élégante  fontaine  occupe  le  centre  d'une  place  or- 
née de  monuments  d'une  belle  architecture  et  dont  les  ter- 
rasses dominent  la  mer  que  l'on  aperçoit  au  loin  cou- 
verte de  navires. 

Au  premier  plan,  un  jeune  seigneur,  vêtu  de  noir,  le 
chapeau  à  plumes  sur  la  tête,  est  assis  à  demi  couché  sur 
des  ballots,  il  joue  de  la  mandoline  et  regarde  en  souriant 
deux  dames  élégantes  qui  arrivent  suivies  d'un  petit  nè- 
gre ;  près  de  la  fontaine  un  Turc  et  un  Arménien,  l'un  as- 
sis, l'autre  debout,  causent  ensemble.  Au  premier  plan  ;  à 
gauche,  deux  chiens  font  connaissance. 

Cabinet  Randon  de  Boisset,  n"  108;  —  cabinet  Lempe- 
reur ,  —  cabinet  Tolozan,  n°  10. 

Toile.  Haut.,  82  cent.;  larg.,  73  cent. 
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BERCHEM 

(NICOLAS) 

8  —  Rendez-vous  de  chasse. 

C'est  un  bâtiment  pittoresque,  construit  de  planches  au 
milieu  de  ruines  italiennes  aux  passages  voûtés,  aux  ga- 
leries superposées  les  unes  sur  les  autres  et  couvertes  de 
végétation;  des  chasseurs  viennent  faire  halte,  le  gibier 
est  à  terre,  les  chiens  barrasses  sont  couchés  çà  et  là 
tirant  la  langue  ;  un  cavalier  vêtu  d'un  manteau  rouge  et 
monté  sur  un  cheval  blanc  cause  avec  des  chasseurs  et  une 
femme. 
Près  d'une  porte,  à  gauche,  une  autre  femme  cause  avec  des 
hommes  assis;  dans  une  galerie  supérieure,  une  femme 
étend  du  linge. 
Cabinet  Cromot;  —  cabinet  Walckiers. 

Toile.  Haut.,  70  cent.;  lai'g.,  61  cent. 


BERCHEM 

(NICOLAS) 


^iw^4 


—  Le  Passage  du  gué.  C/ O  i3vA-//'>«*''^         JïtA/lLj.^/- 

On  voit  sur  une  large  rivière  bordée  de  collines  les 
ruines  d'un  ancien  pont  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
arches;  la  lumière  chaude  et  limpide  du  soleil  couchant 
éclaire  tout  le  paysage;  un  troupeau  d'animaux,  conduit 
par  des  paysans,  passe  la  rivière  à  gué. 

Toile.  Haut.,  43  cent.;  larg.,  61  cent. 
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BERCHEM 

(NICOLAS) 

10  —  Paysage.  Soirée  d'été. 

Une  paysanne  debout,  la  quenouille  au  bras,  cause  avec 
un  jeune  berger  assis  tenant  une  brebis.  Des  vaches,  des 
moutons,  des  agneaux  et  une  chèvre  sont  groupés  au- 
tour d'eux. 

Le  paysage  est  doré  par  le  soleil  couchant. 

Décrit  dans  Smith,  page  45;  —  cabinet  Tolozan,  n°  9. 

Bois.  Haut.,  43  cent.;  larg.,  54  cent. 


VAN   BERGEN 

(THIERRY) 

H  —  Paysage  avec  des  Animaux. 

Des  animaux  sont  au  repos  dans  un  paysage  accidenté 
éclairé  par  le  soleil  couchant. 
Au  fond  une  église  en  ruines. 

Toile.  Haut.,  30  cent.;  larg.,  64  cent. 

BERKHEYDEN 

(GÉRARD) 

12  —  Vue  de  Hollande. 

Un  canal  couvert  de  barques  est  traversé  par  un  pont 
de  bois  qui  conduit  à  une  vieille  tour;  à  droite  et  à  gau- 
che, des  quais  plantés  d'arbres. 

Bois.  Haut.,  37  cent.;  larg.,  48  cent. 


BOTH 

(JEAN,    dit   BOTH  D'ITALIE) 

13  —  Soleil  couchant. 

C'est  un  charmant  paysage  d'Italie,  inondé  de  la  lumière 
du  soleil  couchant  ;  sur  le  devant,  une  petite  rivière  que 
traverse  un  pont  d'une  seule  arche  ;  à  droite,  un  grand 
bouquetd'arbres  et  un  horizon  lointain  ;  à  gauche,  des  mon- 
tagnes et  quelques  arbres.  Un  charriot  attelé  de  bœufs,  un 
paysan  conduisant  un  âne  et  un  autre  des  bestiaux. 

Il  est  impossible  de  trouver  un  tableau  plus  lumineux, 
plus  chaux  et  plus  fin  de  tor. 

Bois.  Haut.,  57  cent.;  larg.,  70  cent. 


VAN  DER  BURG 

(ADRIEN) 

14  —  Une  jeune  Femme. 

Elle  est  assise,  cachée  à  mi-corps,  par  une  rampe  de 
marbre;  elle  écoute  les  battements  d'une  montre  qu'elle 
porte  à  son  oreille;  à  droite,  un  tapis  turc  et  des  fruits. 

Cuivre.  Haut.,  16  cenl.j  larg.,  12  cent. 


CANALETTO 

(CANAL,   ANTOINE) 

15  —  Le  Palais  Grassi  à  Venise. 

Le  palais  Grassi  s'élève  au  bord  d'un  canal  et  près  d'une 
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petite  place  qui  sert  de  port  d'embarquement;  au  fond  de  la 
place  est  l'église  Saint-Samuel,  età  gauche,  le  palais  Balbi. 
Le  canal  est  couvert  de  gondoles  et  de  barques. 

Toile.  Haut.,  34  cent.;  larg.,  51  cent. 


CANALETTO 

(CANAL,  ANTOINE) 

16  —  L'Église  Saint-Jérémie  à  Venise. 

»  L'église  Saint-Jérémie  est  située  au  bord  d'un  canal  qui 

forme  angle  et  s'étend  au  loin,  bordé  de  palais  et  de  mai- 
sons; un  pont  traverse  ce  canal.  On  aperçoit  l'entrée  du 
Canareggio  et  du  palais  Quirini. 

Toile.  Haut.,  34  cent.,  larg.,ol  cent. 

5^/f  ^  ^  CUYP 

$Ji.,  hjf^-     '    J  (ALBERT) 

f/\tff^      ..     ê>'-  ^'^  4~  Vaches  sur  un  tertre  dans  une  prairie. 

•  .*"'  '  Sept  vaches  sont  groupées  sur  un  tertre  au  milieu  d'une 

Q  prairie  hollandaise  coupée  par  une  rivière,  une  seule  est 

restée  debout  et  regarde  au  loin.   Un  pâtre  est  assis  près 
de  là  au  bord  de  l'eau;  il  est  vu  de  dos,  tenant  une  ligne 
à  la  main,  le  chapeau  sur  la  tète,  les  jambes  cachées  der- 
rière le  tertre  sur  lequel  il  est  assis;  de  l'autre  côté  delà 
rivière  on  voit  un  moulin  à  vent  et  d'autres  prairies;  le 
ciel  inondé  de  lumière  est  parsemé  de  quelques  nuages  gris. 
Ce  tableau  est  un  chef-d'œuvre  d'harmonie,  de  lumière 
et  d'unité  exceptionnelle. 
Décrit  dans  Smith,  n"  \  49,  —  cabinet  Paul  Perrier  , 
Gravé  à  l'eau  forte  par  Bracquemont,  dans  la  Gazette 
des  Beaux  Arts. 

Toile.  Haut.,  59  cent.;  larg-.,  87  cent. 
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DIETRICY 

(CHRÉTIEN -GUILLAUME) 

J8  —  Jésus  guérissant  les  Malades. 

Notre-Seigneur,  monté  sur  des  marches  qui  conduisent  à 
une  piscine,  est  entouré  de  ses  disciples  et  des  pharisiens. 
Un  grand  nombre  d'infirmes  et  de  malades  arrivent  vers 
lui. 

Gravé  par  Pislruchi  et  par  Flipart,  sous  le  titre  de  : 
Notre-Seigneur  à  la  piscine. 

Galerie  Lucien  Bonaparte,  n"  108. 

Toile.  liaut.,  82  cent.:  larg.,  98  cent. 


GÉRARD  DOV 


19  —  Une  vieille  Femme  à  sa  fenêtre. 

Une  bonne  vieille  est  venue  manger  sa  soupe  sur  le 
bord  d'une  croisée,  elle  regarde  dehors  tenant  d'une  main 
sa  cuillère  et  de  l'autre  un  pot  de  terre  ;  sa  distraction  est 
si  grande  qu'elle  laisse  tomber  sa  cuillerée  de  soupe. 

Bois.  Haut.,  27  cent.;  larg.,  22  cent. 


DUBBELS 

(JEAN) 


20  —  Marine. 


La  mer  est  agitée  de  légères  vagues  et  sillonnée  de  nom- 
breuses barques  de  pécheurs;  on  aperçoit  au  loin  un  grand 
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navire  au  pavillon  hollandais;  le  ciel  est  gris,  fin  de  lu- 
mière et  couvert  de  grands  nuages. 

Toile.  Haut.,  1  mit.  OS  cent.;  larg.,  1  met.  70  cent. 


DUJARDIN 

(CARLE) 

21  —  Paysage,  les  Anes. 

Une  ânesse  et  son  ànon  dans  une  prairie  bordée  de  col- 
lines, une  paysanne  filant  et  près  d'elle  un  chien  assis. 
Cabinet  Tronchin. 

'  Bois.  Haut.,  20  cent.;  larg.,  26  cent. 


VAN  DYCK 

(ANTOINE) 

2-2  —  Portrait  de  Michel  le  Blon. 

L'Agent  de  la  reine  de  Suède  près  la  cour  d'Angleterre, 
est  représenté  à  mi-corps,  vêtu  d'un  grand  manteau  noir, 
un  col  rabattu  et  brodé,  la  tète  nue,  les  cheveux  abondants, 
la  moustache  fine  et  relevée,  l'impériale  au  menton,  le 
regard  est  profond  et  intelligent. 

De  sa  main  droite  iï  retient  son  manteau  à  la  hauteur 
de  sa  poitrine. 

Gravé  par  Th.  Matham  et  par  Ch.  Pye. 

Catalogué  dans  Smith,  n"  809. 

Toile.  Haut.,  "7  cent.;  larg.,  60  cent. 
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ECKELS 

23  —  La  iMaison  des  Orphelins  à  Amsterdam. 

La  Maison  des  Orphelins,  avec  le  grand  bassin  qui  la 
précède;  au  fond,  un  pont;  sur  le  premier  plan,  le  quai 
ombragé  d'un  grand  arbre. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg-.,  51  cent. 


ECKELS 


—  Le  Heeren  Lodgement. 

La  vue  est  prise  d'un  pont  qui  traverse  un  canal  et  sur 
lequel  passent  des  cavaliers  ;  à  droite,  l'hôtel  appelé  Heeren 
Lodgement  et  d'autres  habitations. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  51  cent. 


GAAL 

(BERNARD) 

25  —  Halte  à  l'Hôtellerie. 

Des  cavaliers  et  une  voiture  de  roulier  sont  arrêtés  à  la 
porte  d'une  auberge  rustique. 
Cabinet  Leroy,  1843,  n°  13. 

Bois.  Haut.,  34  cent.;  larg.,  al  cent. 
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GOYEN 

(JEAN   VAN) 

26  —  Paysage  hollandais. 

Une  rivière  aux  bords  couronnés  d'arbres  abritant  cà 
et  là  des  chaumières;  à  l'horizon,  un  moulin  à  vent  et  des 
barques. 

A  gauche,  une  barque  vient  d'aborder;  les  bestiaux 
quelle  amenait  descendent  sur  la  berge. 

Dois.  Haut.,  45  cent.;  larg.,  82  cent. 


GOYEN 

(JEAN   VAN) 

J7  —  Les  bords  de  la  Meuse. 

La  rivière  s'étend  au  loin  animée  de  barques  de  diverse 
importance;  sur  la  gauche,  une  ville  s'élève  en  amphi- 
théâtre dominé  par  le  clocher  de  l'église. 

Bois.  Haut.,  4û  cent.j  larg.,  54  cent. 


GREUZE 

(JEAN-BAPTISTE) 

—  Portrait  de  Wille  (graveur). 

Voici  la  description  de  ce  tableau,  faite  par  Diderot,  dans 
son  ouvrage  sur  le  Salon  de  1765,  page  258  : 

«  Très-beau  portrait  :  c'est  bien  l'air  brusque  et  dur  de 
«  Wille,  c'est  sa  roide  encolure  ;  c'est  son  œil  petit,  ardent, 
•  effaré;  ce  sont  ses  joues  couperosées.  Comme  cela  est 
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.  coiffé!  que  le  dessin  est  beau!  Et  le  velours,  el  le  jabot, 
«  et  les  manchettes,  d'une  exécution  !  J'aurais  plaisir  à 
«  voir  ce  portrait  à  côté  d'un  Rubens,  d'un  Rembrandt  ou 
«  d'un  VanDyck;  j'aurais  plaisir  à  sentir  ce  qu'il  y  aurait 
«  à  perdre  ou  à  gagner  pour  notre  peintre.  Quand  on  a  vu 
«  ce  Wijle,  on  tourne  le  dos  aux  portraits  des  autres^  et 
»  même  à  ceux  de  Greuze.  » 

Gravé  par  Muller,  et  sur  bois,  par  Gilbert,  dans  la  Ga- 
zette des  Beaux-Arts. 

Toile.  Haut.,  60  cent.;  larg.,  oO  cent. 


GREUZE 

(JEAN-BAPTISTE) 

29  —  L'Enfant  à  la  pêche. 

Un  petit  enfant,  aux  cheveux  blonds,  est  couché  dans 
son  berceau,  la  tète  au  milieu  des  rideaux;  la  composition 
le  représente  à  mi-corps  seulement;  il  tient  d'une  main  sa 
couverture,  et  de  l'autre  une  pèche. 

Son  geste,  son  regard  fin  et  craintif  en  même  temps, 
expriment  bien  la  peur  qu'il  a  qu'on  ne  lui  prenne  cette 
pêche  qu'il  ne  veut  pourtant  pas  cacher. 

Galerie  du  cardinal  Fesch,  n°  790. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  33  cent. 

VAN  DER  HEYDEN 

(JEAN) 
(FIGURES    PAR    AbRIEN    VaNDEYELDE) 

30  —  Place  d'une  ville  de  Hollande. 

Sur  une  grande  place  à  l'intérieur  d'une  ville  de  Hol- 
lande,  s'élève,  à  gauche,  une  église  toute  construite  de 

2 
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briques  avec  son  portail  en  bois;  à  droite,  les  bâtiments 
d'un  couvent  attenant  à  une  vieille  tour;  au  fond,  une  rue 
bordée  de  maisons  et  plantée  d'arbres. 

Le  soleil  projette  sa  lumière  sur  un  côté  de   la   place, 
l'autre  côté  reste  dans  la  demi-teinte. 

Une  grande  quantité  de  figures  peintes  par  Adrien  Van- 
develde  sont  admirables  de  mouvement  et  de  vérité. 
C'est  un  des  beaux  tableaux  de  Van  der  Heyden. 

Buis.  Haut.,  47  cent.;  larg.,  34  cent. 


VAN  DER  HEYDEN 

(JEAN) 

(figures  par  Adrien  Vandevelde) 
—  Vue  Prise  en  Hollande. 

Une  place  ornée  de  maisons  et  de  deux  vieilles  tours 
carrées,  d'une  arcliilecture  très- pittoresque  et  entourées 
de  murailles;  au  milieu,  un  groupe  de  trois  arbres.  Les 
nombreuses  figures  qui  animent  la  place  ont  été  peintes 
par  Adrien  Vandevelde. 

C'est  encore  un  tableau  d'une  magnifique  qualité,  il  a 
été  gravé  dans  le  cabinet  Choissul,  n°  76. 

Bois.  Haut.,  32  cent.;  larg.,  40  cent. 


VAN   DER  HEYDEN 

(JEAN) 

32    -  Un  Canal  en  Hollande. 

Une  ancienne  tour  transformée  en  habitation  et  dont  la 
base  est  baignée  par  les  eaux  d'un  canal,  puis  un  quai 
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planté  d'arbres  qui  cachent  la  vue  des  malsons  dont  on 
voit  seulement  la  base  et  le  sommet;  au  fond,  à  gauche, 
un  pont  et  d'autres  quais. 

Plusieurs  figures  de  baigneurs  dont  un  va  plonger. 

Même  qualité  de  finesse  que  dans  les  deux  tableaux 
précédents. 

BoU.  Haut.,  35  cent.;  lai'g-.,  44  cent. 


HOBBEMA 

(MEIKDERT) 

33  —  Intérieur  d'un  Bois. 

C'est  l'entrée  d'un  bois  plein  d'éclaircies,  une  mare  bor- 
dée d'arbres  et  de  roseaux  occupe  la  droite  du  tableau; 
à  gauche,  un  beau  massif  d'arbres,  laissant  apercevoir  le 
toit  d'une  cabane  et  une  hais  faite  de  planches;  au  fond, 
plusieurs  sentiers  s'étendent  dans  les  bois;  l'un  d'eux 
conduit  à  une  chaumière.  Le  paysage  est  vivement  é'^.lairé 
par  un  ciel  plein  de  nuages  lumineux  et  argentés,  mêlés 
de  nuages  gris. 

Quelques  figures  dans  le  sentier  et  au  bord  de  la  mare  ; 
sur  le  devant,  deux  paysans  causent,  l'un  est  assis,  l'autre 
debout. 

Ce  tableau  est  d'une  exécution  ferme  et  précise,  alliée 
à  une  grande  puissance  de  ton  et  à  une  harmonie  parfaite. 
Il  est  décrit  dans  Smith,  vol .  6,  n"  i  06,  pages  1 52,  et  dans 
le  Cabinet  de  l'amateur,  3'  année,  lO'^  livraison,  page  452. 

Vente  Revil.  —  Gravé  sur  bois,  par  Pirodon,  dans  la 
Gazette  des  Beaux  Arts. 

Bois.  Haut.,  59  cent.;  larg.,  83  cent. 
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HOBBEMA 

(MEINDERT) 

34  —  Paysage. 

Un  cours  d'eau,  bordé  de  saules,  passe  aubes  d'une  col- 
line boisée;  au  fond,  quelques  maisons  d'un  village. 
Le  ciel  est  éclairé  par  le  soleil  couchant. 

Bois.  Haut.,  S6  cent.;  larg.,  78  cent. 

HOECGEEST 

35  —  Église  de  Delft. 

Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Delft  et  delà  chapelle 
contenant  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  prince 
d'Orange. 

Bois.  Haut.,  'i8  cent.;  larg-.,  38  cent. 

HOOGE 

(PIERRE  DE) 

36  —  Intérieur  hollandais. 

C'est  un  grand  intérieur  hollandais,  au  plafond  à  poutres 
apparentes  et  éclairé  par  une  fenêtre  qui  ne  donne  la  lu- 
mière quepar  la  partie  supérieure;  un  homme  vêtu  de  noir 
et  de  gris,  coiffé  d'une  grande  perruque  bouclée,  tourne  la 
tête  vers  une  femme  et  lui  parle  à  l'oreille,  lis  sont  assis 
tous  deux  à  une  table  couverte  d'un  tapis;  une  servante 
leur  sert  du  vin  et  des  gâteaux. 

Derrière  ce  groupe,  un  jeune  homme,  tout  vêtu  de  blanc, 
le  feutre  sur  la  tête,  tenant  d'une  main  une  pipe  et  s'ap- 
puyant  de  l'autre  sur  le  dossier  d'un  grand  fauteuil,  re- 
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garde  la  servante  en  souriant;  dans  le  fond,  un  lit  fermé 
de  rideaux,  et  sur  le  mur  un  portrait  et  une  grande  carte 
coloriée  représentant  un  port. 

Ce  tableau  est  d'une  vigueur  et  d'une  transparence  de 
ton  extraordinaires;  la  magie  de  la  lumière  y  est  poussée 
à  ses  derniers  degrés,  jamais  le  peintre  n'avait  été  aussi 
puissant  de  couleur. 

Gravé  à  l'eau  forte,  par  Courtry,  dans  la  Gazette  des 
Beaux  Arts. 

Bois.  Haut.,  08  cent.;  larg.,  57  cent. 


HOOGE 

(PIERRE  DE) 

37  —  Cour  intérieure  d'une  Maison  hollandaise. 

Il  est  impossible  de  trouver  un  tableau  plus  original  de 
composition,  plus  pittoresque  et  plus  vrai  ;  c'est  une  habi- 
tation hollandaise,  coupée  de  cours,  de  petits  jardins, 
et  de  passages  clos  de  planches;  au  fond,  est  la  maison 
principale  au  toit  de  tuile?,  au  pignon  élevé,  entourée  de 
petites  dépendances;  la  vue  est  prise  d'une  cour  pavée, 
ornée  d'une  pompe  et  de  son  bassin  ;  unedame,vuededos, 
vétued'un  justaucorps  noir,  d'une  jupe  grise,  la  tête  cou- 
verte d'une  coiffe  blanche,  donne  des  ordres  à  une  servante 
accroupie  près  de  la  pompe  et  qui  accommode  un  poisson. 

Cabinet  Perregaux,  n"  14. 

Toile.  Haut.,  74  cent.;  larg.,  63  cent. 


VAN  HUYSUM 

(JEAN) 

38  —  Un  Vase  de  fleurs. 

Des  roses,  des  tulipes,  des  pavots,  des  tubéreuses,  des 


—  22  — 

œillets,  des  iris  groupés  en  bouquets  dans  un  vase  enterre 
posé  sur  un  piédestal. 
Une  grappe  de  raisin  blanc  est  placée  près  du  vase. 

Toile.  Haut.,  88  cent.;  larg.,  78  cent. 


VAN  HUYSUM 

(JUSTE) 

39  —  Paysages  italiens. 

Deux  paysages  d'une  belle  composition  et  d'un  beau 
style. 

L'un  d'eux  a  été  gravé  dans  la  galerie  Lebrun,  tome  111, 
page  6. 

Toile.  Haut.,  !)3  cent.;  larg.,  63  cent. 


LANTARA 

(SIMON) 

40  —  Paysage  ;  Soleil  levant. 

Deux  grands  rochers  à  gauche,  dont  l'un  est  couronné 
d'une  tour  et  des  ruines  d'un  vieux  château;  au  loin,  une 
ville,  à  l'horizon  des  montagnes. 

Au  premier  plan,  des  paysans,  les  uns  à  cheval,  les  au- 
tres à  pied,  conduisent  un  troupeau  de  moutons  et  traver- 
sent un  ruisseau. 

Toile.  Haut.,  67  cent.;  larg.,  1  met.  8  cent. 
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LANTARA 

(SIMON) 

il  —  Paysage. 

A  droite,  un  immense  rocher  au  haut  duquel  on  voit 
les  ruines  d'un  grand  bâtiment  et  d'une  vieille  tour  ;  au 
fond,  une  rivière  dont  l'horizon  se  perd  dans  les  vapeurs 
du  soleil  couchant. 

Sur  le  devant,  des  figures,  un  cheval  et  des  bestiaux. 

Tuile.  Haut.,  67  cent.;  larg.,  1  mol.  8  cent. 

LANTARA 

(SIMOiN) 

42  —  Paysage  ;  le  Pont. 

Une  grande  masse  de  rochers  sur  la  droite  avec  un  châ- 
teau au  sommet,  et  au  pied  un  village  et  une  tour;  au 
milieu,  une  rivière  traversée  par  un  pont;  à  gauche,  un 
rocher;  au  loin,  des  montagnes. 

Les  figures  et  les  animau.x  sont  peints  par  Demarne. 

Toile.  Haut.,  50  cent.;  iarg.,  68cenl. 


LANTARA 

(SIMON) 

43  —  Paysage;  le  Château. 

Un  château  avec  des  tourelles  occupe  la  droite  du  ta- 
bleau; au  milieu,  un  groupe  d'arbres;  à  gauche,  une  ri- 
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vière;  sur  la  rive  opposée,  est  un  village  au  pied  d'une 
montagne. 
Diverses  figures. 

Tuile.  Haut.,  30  cent.;  larg.,  76  cent. 


LANTARA 

(SIMON) 

44  —  Un  Château  fort. 

Une  rivière  traverse  le  paysage  et  passe  au  pied  d'un 
fort;  à  gauche,  une  ville  dominée  par  une  montagne. 
Collection  Mainemare. 

Toile.  Haut.,  Va  cent.;  larg.,  G3  cent. 


LANTARA 

(SIMON) 

45  —  Paysage;  Soleil  couchant. 

Les  eaux  de  la  mer  viennent  baigner  la  base  de  grands 
rochers  sur  lesquels  s'élèvent  les  constructions  d'un  cou- 
vent; effet  de  soleil  couchant.  Au  loin,  un  port. 

Les  figures  qui  animent  ce  tableau  sont  peintes  parTau- 
nay. 

Cabinet  Perrin,  n"  24. 

Toile.  Haut.,  43  cent.;  larg.,  64  cent. 


—  25  — 

LINGELBACH 

(JEAN) 

46  —  Un  Port  en  Italie. 

Un  Turc,  suivi  d'un  esclave  tenant  un  parasol,  donne 
des  ordres  à  des  portefaix  de  diverses  nations  qui  embar- 
quent des  ballots  sur  un  navire;  un  mulet  chargé  est  à  côté. 

Le  port  s'étend  au  loin,  défendu  par  un  fort  et  animé 
d'un  grand  nombre  de  barques  et  de  navires;  sur  le  pre- 
mier plan,  une  statue. 

Toil'.  Haut.,  S2  cent.;  larg.,  G4  cent. 


LINGELBACH 

(JEAN) 

47  —  Chasse  à  courre. 

Des  cavaliers  se  disposent  à  entrer  en  chasse  ;  l'un  d'eux 
sonne  du  cor;  d'autres  parcourent  déjà  la  campagne. 

Bois.  Haut.,  20  cent.:  larg.,  23  cent. 


MATHON 


—  Bergère  endormie. 

Une  jeune  fille  s'est  endormie,  assise  au  pied  d'une 
vieille  ruine  dans  la  campagne  et  au  bord  d'une  mare. 
Un  jeune  garçon  lui  renverse  le  contenu  d'une  cruche 
sur  le  cou. 

Bois.  Haut.,  37  cent.;  larg.,  22  cent. 
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METZU 

(GABRIEL) 

49  —  Scène  d'intérieur. 

Une  jeune  femme  au  visage  souriant,  vêtue  d'une  jupe 
couleur  noisette  et  d'un  justaucorps  gris,  bordé  d'iiermine, 
la  tête  coiffée  d'un  voile  noir  relevé,  est  assise  devant  une 
cheminée,  tenant  sur  ses  genoux  un  petit  chien  et  à  la 
main  une  assiette  sur  laquelle  une  servante  pose  une 
grillade  que  convoite  le  chien. 

La  servante,  agenouillée  devant  la  cheminée,  tient  une 
poêle  sur  le  feu. 

Toile.  Haut.,  47  ceut.;  lar^'.,  36  cent. 


VAN  DER  MEULEN 

(ANTOINE-FRANÇOIS) 

oO  —  Choc  de  Cavalerie 

La  mêlée  est  furieuse,  plusieurs  cavaliers  ont  été  désar- 
çonnés, des  fuyards  s'empressent  de  sortir  de  la  bagarre, 
des  trompettes  sonnent  la  retraite. 

Bois.  Haut,.  47  ceut.;  lar^.,  70  cent. 


MIEL 

(JEAN) 

51  —  Le  Chanteur  ambulant. 

Un  chanteur  ambulant  et  son  fils  se  sont  approchés  de 
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deux  buveurs  et  d'une  femme  altablés  devant  des  ruines; 
auprès  d'une  auberge. 

On  voit  dans  le  fond  la  route,  et  sur  le  devant  un  âne 
et  un  chien. 

Bois.  Haut.,  51  ceut.;  larg.,  44  cent. 


MIEREYELT 

(MICHEL) 

o2  —  Portrait  d'Homme. 

Il  est  représenté  en  buste,  portant  le  costume  militaire 
flamand,  les  cheveux  ras,  le  feutre  sur  la  tète,  une  fraise 
au  cou,  vêtu  de  noir  avec  un  manteau  brun  sur  l'épaule 
gauche 

Bois.  Haut.,  4o  cent.;  larg-.,  33  cent. 


MIERIS 

(GUILLAUME  VAN) 

.o3  —  La  Jeune  Malade. 

Une  jeune  femme  assise  et  renversée  sur  un  coussin, 
semble  avoir  perdu  connaissance;  sa  toilette,  un  peu 
en  désordre,  se  compose  d'une  robe  de  satin  maron 
et  d'une  écharpe  verte;  près  d'elle  sa  mère  se  désole  et 
semble  la  recommander  au  médecin  qui  s'approche  pour 
lui  tàter  le  pouls;  au  fond,  une  servante  qui  apporte  un 
réchaud  allumé. 

Sur  le  premier  plan,  une  toilette  couverte  d'un  riche 
tapis  turc,  un  miroir  et  divers  objets  de  toilette  d'un  fini 
précieux. 

Gravé  dans  le  cabinet  Poulain,  n°  57; — cabinet  Randon 
de  Boisset,  n"  157;  —  cabinet  Tolauzan,  n"  66, 

Bois.  Haut.,  46  cent.;  larg.,  38  cent. 
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MIERIS 

(GUILLAUME  VAN) 

54  —  Un  Buveur. 

Un  militaire,  vêtu  d'un  justaucorps  de  drap  jaune-brun 
à  revers  bleus,  élève  en  souriant  son  verre  vide  et  ren- 
versé à  la  hauteur  de  son  œil,  et  de  l'autre  main  il  caresse 
son  ventre;  il  est  caché  à  mi-corps  par  une  tablette  sur 
laquelle  sont  posés  un  potd'étain,  son  épée  et  son  chapeau. 

Un  grand  rideau  rouge  tombe  en  larges  plis  sur  la  gauche 
de  la  composition. 

Vente  Robit,  n"  76. 

Bois.  Haut.,  30  cent.;  larg.,  23  cent. 

MIGNARD 

(PIERRE) 

55  —  Sainte  Cécile. 

La  sainte  joue  de  la  harpe,  un  ange  debout  près  d'elle 
tient  un  livre  ouvert;  à  terre,  sont  des  instruments  de 
musique. 

Répétition  en  petite  proportion  du  tableau  du  Musée 
du  Louvre. 

Gravé. 

Toile.  Haut.,  72  cent.;  larg.,  SI  cent. 

MOLENAER 

(JEAN) 

o6  —  Le  Bénédicité. 

Une  famille  tout  entière  est  attablée  et  dit  le  Benedicite. 
Composition  de  neuf  à  dix  figures. 

Bois.   Haut.,  51  cent.;  larg.,  68  cent. 
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DE  MOOR 

(CARL) 

57  —  Portrait  de  Femme. 

Elle  est  vue  à  mi-corps,  assise  à  une  table;  elle  écrit, 
son  doigt  posé  sur  ses  lèvres  indique  l'indécision. 

Cuivre.  Haut.,  16  cent.;  larg.,  12  cent. 


MURILLO 

(ESTEBAN) 

S8  —  Sainte  Famille. 

L'enfant  Jésus  est  debout  sur  une  pierre  formant  pié-  \p 

destal,  la  Vierge  et  saint  Joseph  à  genoux  à  chacun  de  ses         ^-J  ^uj 
côtés  lui  tiennent  les  mains;  au-dessus  de  la  tête  de  l'en-  /y 

fant-Dieu,  plane  le  Saint-Esprit,  puis  un  nombreux  cor-  C^ 

tége  d'anges  et  le  Père  éternel  la  main  posée  sur  le  globe 
du  mondo. 

Ce  tableau  est  l'esquisse  terminée  du  grand  tableau 
acheté  en  1837  par  le  Musée  britannique. 

Cabinet  Forbin-Janson,  n°  2. 

Toile.  Haut.,  48  cent.;  larg.,  38  cent. 


NEEFS 

(PEETER) 

S9  —  Vue  intérieure  d'une  Église. 

La  grande  nef  d'une  église  de  style  gothique  est  éclairée 
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par  les  dernières  lueurs  du  jour  et  par  la  lumière  d'une 
torche  que  tient  un  jeune  page  précédant  plusieurs  visi- 
teurs. 
Vente  d'Harcourt. 

Toile.  Haut.,  24  cent.;  larg.,  31  cent. 


NEEFS 

(PEETER) 

60  —  Intérievir  de  la  Cathédrale  d'Anvers 

L'église  est  vue  dans  toute  son  étendue  avec  sa  triple 
rangée  d'arcades  et  animée  d'un  grand  nombre  de  figures. 

Cuivre.  Haut.,  32  cent.;  larg.,  42  cent. 


VAN  DER  NEER 

(ARTHUR) 

61  —  Clair  de  Lune. 

La  Meuse  bordée  d'arbres  est  éclairée  par  la  lune  très- 
basse  encore  à  l'horizon;  au  milieu,  une  barque  aux  voi- 
les déployées;  sur  le  davant,  des  pêcheurs  qui  préparent 
leurs  filets. 

Bois.  Haut.,  22  cent.;  larg.,  30  cent. 


NETSCHER 

(CONSTANTIN) 

6-2  —  Portraits. 

Une  jeune  femme  vêtue  de  noir,  dans  le  costume  de  l'é- 
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poque,  les  manches  blanches  relevées  par  de  riches  agra- 
fes, le  corsage  décolleté,  un  collier  de  perles  au  cou,  les 
cheveux  bouclés,  le  bras  appuyé  sur  un  piédestal  orné  de 
sculptures;  près  d'elle,  son  fils,  vêtu  avec  la  plus  extrême 
élégance,  fait  éclore  des  bulles  de  savon  avec  un  chalu- 
meau. 

Dans  le  fond,  une  fontaine,  composée  d'un  groupe  en 
marbre,  se  détache  sur  un  parterre  de  fleurs. 

Toile.  Haut.,  72  cent.;  larg.,  .'iS  cent. 


NETSCHER 

(CONSTANTIN) 

63  —  Portrait  de  Femme. 

Elle  est  assise  et  vêtue  d'une  robe  de  soie  décolletée 
brune  à  grands  ramages,  les  manches  blanches  ouvertes, 
le  coude  appuyé  sur  une  lable  de  pierre  couverte  de  roses 
cueillies. 

Un  grand  rideau  rouge  tombe  en  larges  plis  contre  une 
colonne. 

Toile.  Haut.,  ^1  cent.;  larg.,  45  cent. 


NETSCHER 

(CONSTANTIN) 

6't  —  Portrait  de  Femme. 

C'est  le  portrait  présumé  de  mademoiselle  Deshouliè- 
res  ;  elle  est  assise  dans  un  parc,  vêtue  d'un  riche  costume 
rouge  brodé  d'argent ,  son  coude  est  appuyé  sur  le  'uord  de  la 
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vasque  d'une  fontaine;  de  l'autre  main,  elle  caresse  un 
petit  mouton  ;  au  bord  de  la  fontaine  est  venu  se  percher 
un  perroquet. 

Bois.  Haut.,  .33  cent.;  larg.,  27  cent. 


NETSCHER 

(CONSTANTIN) 

63  —  Deux  Portraits. 

Deux  portraits  vus  à  mi-corps,  connus  sous  les  noms 
de  Louis  Haleman  et  de  sa  femme. 

Toiles.  Haut.,  49  cent.;  larg.,  39  cent. 

OSTADE 

(ADRIEN  VAN)  \J     ^ 

66  —  Un  Musico  hollandais.  Il 

C'est  jour  de  fête  dans  une  tabagie  hollandaise;  un  mu- 
sicien, coiffé  d'un  chapeau  orné  de  fleurs,  joue  du  violon  ; 
l'hôtelier  danse  lui-même  avec  une  jeune  paysanne  ;  autour 
d'eux,  des  paysans  attablés  ou  réunis  en  groupes,  buvant, 
causant  et  riant  du  couple  joyeux. 

Dans  un  angle,  à  gauche,  un  groupe  d'hommes  et  de 
femmes  causent  debout;  sur  le  devant,  un  chien,  un  chat 
et  divers  ustensiles  de  ménage. 

Composition  importante  d'une  vingtaine  de  figures  réu- 
nissant toutes  les  qualités  et  l'esprit  du  maitre. 

Cabinet  Walckiers,  1793. 

Gravé  à  l'eau-forte  par  Gilbert  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts. 

Bois.  Haut.,  44  cent.;  larg.,  65  cent. 
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OSTADE 

(ADRIEN  VAN)  / // A.''\e,->«> '^*Ej^'^-'<' 

67  —  Portrait  d'une  Vieille  Femme.  2    ^      *^  '^ 

Elle  est  vue  à  mi-corps,  vêtue  d'une  robe  rouge,  la  tête 
couverte  d'un  bonnet  blanc,  le  visage  sévère,  les  deux 
mains  croisées,  son  coude  appuyé  sur  une  table  sur  la- 
quelle est  un  dévidoir. 

Ce  portrait  est  d'une  qualité  merveilleuse  et  d'un  grand 
caractère  dans  sa  petite  proportion. 

Bois.  Haut..  23  cent.;  larg.,  18  cent. 


OSTADE 

(ISAAC  VAN) 

68  —  Habitation  rustique. 

Une  chaumière  construite  sur  le  haut  d'anciennes  mu- 
railles de  briques  ;  un  escalier  descend  à  un  passage  ouvert 
sous  une  arcade,  et  donnant  sur  la  campagne,  un  grand 
arbre  occupe  la  gauche  du  tableau;  dans  le  passage  ouvert 
s'est  établie  une  marchandede  fruits  et  légumes;  une  bonne 
femme,  tenant  un  enfant,  cause  avec  elle  ;  deux  autres  en- 
fants jouent  auprès;  un  cheval  blanc  arrive  de  face  à 
l'entrée  de  l'arcade  ;  puis,  en  haut,  une  paysanne  file  au 
rouet  à  l'entrée  de  la  chaumière  ;  un  homme  descend  l'es- 
calier les  bras  chargés  d'un  grand  panier. 

Le  soleil  éclaire  vivement  une  grande  partie  de  cette 
composition. 

Collection  Leyden,  —  Reynders,  —  Emmerson. 

Gravé  à  l'eau-forte  par  Bracquemont  dans  la  Gazette 
des  Beaux- Arts. 

Bois.  Haut.,  'j9  cent.;  larg-.,  47  cent. 
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OSTADE 

(ISAAC  VAK) 

69  —  Paysage  hollandais  en  hiver. 

Un  canal  glacé  s'étend  au  loin,  couvert  de  patineurs  et 
de  traîneaux  ;  à  droite,  une  auberge  au  toit  fumant,  et  d'où 
sortent  des  traîneaux  de  marchandises  attelés  de  chevaux; 
des  paysans  les  conduisent;  d'autres  descendent  de  la 
berge  sur  la  glace. 

Bois,  ll.iut.,  46  cent.;  larg-.,  62  cent. 

POTTER 

(PAUL) 

70  —  Un  Pâturage. 

Une  vache  noire  et  blanche,  debout  près  d'un  tronc  d'ar- 
bre et  d'une  barrière  en  planches,  une  autre  vache  rousse 
et  blanche  couchée;  dans  le  fond,  la  prairie  s'étend  à  perte 
de  vue  sous  un  ciel  légèrement  nuageux. 

Toutes  les  qualités  de  Paul  Potter  sont  contenues  dans 
ce  petit  tableau  qui  a  été  gravé  au  trait  dans  le  cabinet 
Massias. 

Haut.,  30  cent.;  larg.,  ."2  cent. 

PRÏNS 

(JEAN) 

74  —  Vue  de  Delft. 

L'église,  le  bureau  de  la  douane  et  la  caserne  d'artille- 
rie, un  quai  et  un  canal. 

Bois.  Haut.,  56  cent.;  larg.,  72  cent. 
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PYNACKER 

(ADAM) 

72  —  Paysage. 

De  grands  arbres  s'élèvent  épars  au  milieu  d'un  site 
accidenté  ;  à  gauche,  un  vieux  tronc  d'arbre  à  moitié  brisé  ; 
sur  le  premier  plan,  un  chien  de  chasse  gardant  du  gibier 
mort;  plus  loin,  des  chasseurs;  le  paysage  s'étend  à  l'ho- 
rizon et  se  perd  dans  les  vapeurs  du  ciel  éclairé  par  le  so- 
leil couchant. 

Toile.  Haut.,  81  cent.;  larg.,  71  cent. 


PYNACKER 

(ADAM) 

73  —  Un  Matin  ;  Paysage  d'Italie. 

Deux  jeunes  pâtres  auprès  dun  petit  troupeau  de  chè- 
vres, de  moutons  et  d'agneaux. 

Le  paysage  est  éclairé  par  un  ciel  gris  et  vaporeux  du 
matin;  les  premiers  plans  sont  ornés  d'arbustes,  de  fleurs 
et  de  plantes. 

Bois.  Haut.,  30  cent.;  larg.,  30  cent. 


REMBRANDT 

(VAN  RYN) 

74  —  Portrait  d'Homme. 

Il  est  vu  en  buste,  coiffé  d'une  toque  noire,  la  poitrine 
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couverte  d'une  riche  armure,  le  visage  souriant,  mais  sil- 
lonné de  rides,  la  moustache  et  les  cheveux  presque 
blancs. 

Cabinet  Catellan,  n°  15. 

Toile.  Haut.,  62  cent.;  larg.,  49  cen 


VAN  ROMEYN 

(GUILLAUME) 

75  —  Vue  de  Tivoli. 

Le  temple  de  Vesta  s'élève  au  loin  sur  les  rochers  dont 
le  pied  est  baigné  par  l'eau. 

Sur  le  premier  plan,  une  prairie  où  paissent  de  nom- 
breux animaux  gardés  par  une  paysanne  assise  et  un 
pâtre;  à  droite,  une  grande  masse  de  rochers. 

Toile.  Haut.,  67  cent.;  larg.,  75  cent. 


VAN  ROMEYN 

(GUILLAUME) 

76  —  Paysage  italien. 

A  gauche,  de  hautes  montagnes  avec  un  temple  en  rui- 
nes; à  droite,  un  grand  rocher  et  une  fontaine;  au  milieu, 
dans  la  prairie,  des  animaux  paissant  gardés  par  une 
paysanne  ;  au  fond,  une  ville,  puis  des  montagnes. 

Toile.  Haut.,  64  cent.;  larg.,  75  cent. 
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RUBENS 

(PIERRE-PAUL) 

77  —  Sainte  Famille. 

La  Vierge  est  assise,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus  qui  s'est  endormi  et  dont  la  tête  repose  sur  son 
sein  ;  sainte  Elisabeth  est  près  d'elle,  tenant  de  son  côté 
le  petit  saint  Jean  sur  ses  genoux. 

Derrière  ce  groupe  on  aperçoit  saint  Joseph,  le  coude 
appuyé  sur  la  base  d'une  colonne. 

Cabinet  Revil. 

Bois.  Haut.,  36  cent.:  larï.,  30  cent. 


RUBENS 

(PIERRE-PAUL) 

78  —  Portrait  d'Homme. 

Il  est  vu  de  trois  quarts,  les  cheveux  noirs  et  courts,  la 
moustache  fine,  le  regard  intelligent,  vêtu  d'un  costume 
noir,  un  col  blanc  relevé  au  cou. 

Toile.  Haut.,  57  ceut.jlarjj.,  46  cent. 


RUYSDAEL 

(JACQUES) 

79  —  Paysage;  effet  d'orage. 

Le  ciel  est  orageux,  le  vent  souffle  et  fait  courber  les  •(  ^'' 

arbres;  tout  annonce  une  bourrasque,  un  rayon  lumineux 
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éclaire  le  terrain  et  le  tronc  d'un  vieux  saule  presque  dé- 
pouillé; dans  le  fond,  des  dunes;  sur  le  devant,  une 
mare. 

Des  figures  et  des  animaux  ont  été  ajoutés  à  ce  tableau 
par  Fragonard. 

Toile.  Haut.,  67  cent.;  larg.,  79  cent. 


RUYSDAEL 

(JACQUES) 

—  Une  Chute  d'eau. 

Une  nappe  d'eau  tombe  en  bouillonnant  entre  des  ro- 
chers; à  droite,  une  habitation  en  haut  d'une  colline,  à 
gauche,  un  groupe  d'arbres. 

Gravé. 

Toile.  Haut.,  68  cent.,  larg.,  S.T  cent. 


RUYSDAEL 

(JACQUES) 


81  —  Paysage. 


Une  route  sablonneuse  ombragée  d'un  grand  arbre,  trois 
chaumières  et  une  mare  d'eau  sur  le  devant. 

Bois.  Haut.,  38  cent.;  larg.,  71  cent. 


SASSO  FERRATO 

(JEAN-BAPTISTE   SALVI) 

82  —  La  Vierge  en  prière. 

La  Vierge  est  vue  à  mi- corps,  les  mains  jointes,  les  yeux 
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baissés,   la   tête  couverte  d'un  voile  blanc  et  entourée 
d'un  manteau  bleu. 
Cabinet  Perregaux,  n"  43. 

Toile.  Haut.  52  cent.;  larg.,  38  cent. 


SLINGELAND 

(PIERRE  VAN) 

83  —  Petite  Fille  déjeunant. 

Une  petite  paysanne  assise,  tenant  un  pot  de  terre  sur 
ses  genoux  etsa  cuillère  à  la  main,  interrompt  son  déjeu- 
ner et  s'arrête  en  souriant;  dans  le  fond  de  la  chambre, 
un  buffet;  sur  le  devant,  une  table. 

Nous  laissons  à  ce  tableau  le  nom  qu'il  portait  dans  cette 
collection,  bien  qu'il  y  ait  à  gauche  une  signature  diffé- 
rente, mais  indéchiffrable. 

Toile.  Haut.,  13  cent.;  larg.,  12  cent. 


STAAVEREN 

(JEAN   VAN) 

Vi  —  Saint  Pierre  en  prison. 

L'apôtre  est  à  genoux,  les  mains  jointes  dans  l'attitude 
de  la  prière,  la  barbe  blanche,  le  front  dénudé. 
Vente  Schamp,  à  Gand,  n"  56. 

Bois.  Haut.,  51  cent.;  larg.,  41  cent. 

STEEN 

(JEAN) 

J5  —  Salus  Patrise  suprema  lex  esto. 

C'est  l'époque  des  guerres  glorieuses  que  soutint    la 
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Hollande  contre  l'Angleterre  et  la  Suède;  chacun,  même 
au  sein  de  la  famille  et  du  foyer,  songe  à  défendre  son 
pays  ;  au  milieu  d'un  intérieur  de  bonne  apparence,  une 
mère  allaite  son  enfant;  près  d'elle  un  jeune  garçon  bat 
du  tambour  et  accompagne  les  chants  de  cinq  ou  six 
hommes  moitié  soldats  et  bourgeois  qui  unissent  leur 
repas  et  boivent  à  l'indépendance  du  pays;  l'un  d'eux, 
monté  sur  sa  chaise,  vide  un  grand  verre  en  saluant; 
on  lit  sur  le  mur  :  Saliis  patiiœ  supreina  Irx  esto  ;  a  gau- 
che, des  hommes  et  des  femmes  causent,  une  femme  ap- 
porte des  gaufres  ei  les  présente  à  la  jeune  mère. 

Tuile.  Haut.,  80  cent.;  l.irg.,  1  met. 


STEEN 

(JEAN) 

—  La  Saint-Nicolas. 

C'est  grande  fête  pour  les  enfants  dans  un  intérieur  hol- 
landais, les  pommes  semblent  tomber  du  ciel ,  chacun 
s'empregse  à  les  recevoir,  les  chapeaux,  les  mains,  les 
tabliers  tendus;  dans  la  bagarre,  une  petite  fille  pleure, 
un  petit  garçon  la  console;  la  mère  retient  avec  peine 
sur  ses  genoux  un  enfant  qui  voudrait  aussi  avoir  sa  part 
du  butin;  chacun  rit;  les  chaises,  les  meubles  sont  ren- 
versés; dans  le  fond,  un  vieillard  aveugle  se  fait  raconter 
ce  qui  se  passe  par  une  vieille  femme  debout  près  de 
lui.  On  aperçoit  en  haut,  par  une  lucarne  ouverte,  une 
bonne  vieille,  la  cause  de  tout  ce  tumulte,  qui  lance  les 
pommes  par  le  volet  entrouvert. 

Buis.  liant.,  56  cent.:  larsï.,  !>0  cent. 
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TENIERS 

87  —  Le  Marché  au  Poisson.  y /f 

Le  marché,  dont  on  voit  un  angle  seulement,  est  construit 
en  planches  au  bord  d'une  large  rivière  dont  on  voit  au 
loin  le  cours  traversé  par  un  pont  et  bordé  de  tours  et 
de  monuments  rappelant  le  château  Saint-Ange;  les  figu- 
res, au  nombre  de  vingt,  sont  d'une  grande  importance. 

Un  jeune  homme,  en  riche  costume  et  couvert  d'un  man- 
teau rouge,  suivi  d'un  nègre  et  d'un  chien,  tient  d'une 
main  une  bourse  et  paye  un  marchand  de  poisson  qui  est 
debout  devant  lui,  au  milieu  d'un  groupe  de  paysans  et 
d'autres  marchands;  un  jeune  garçon  verse  sur  le  sol  le 
contenu  d'un  panier  de  poissons. 

A  gauche,  au  fond  de  la  boutique,  des  serviteurs  apprê- 
tent le  poisson  dont  on  voit  une  quantité  à  terre,  ou  sur 
des  tables,  oti  accroché. 

Ce  tableau  est  une  des  œuvres  les  plus  capitales  deTe- 
niers,  il  est  clair  et  lumineux,  fin  de  ton  et  d'une  exé- 
cution large  et  précise  ;  c'est  une  œuvre  complète. 

Gravé  à  l'eau  forte,  par  Hédouin,  dans  la  Gazette  des 
Beaux- Art  s. 

Toile.  Haut.,  84  cent.j  larg.,  1  met.  24  cent. 


TENIERS 

(DAVID,  LE  JEUNE) 

—  Le  Gastronome. 

C'est  l'hôtelier  lui-même  sans  doute  ;  il  est  assis  dans 
une  salle  d'auberge  devant  une  table  sur  laquelle  est  an 
magnifique  jambon  entamé,  il  tient  d'une  main  une  coupe 
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pleine  qu'il  regarde  avec  bonheur,  de  l'autre  main  un  pot  ; 
à  droite,  sur  une  table  de  cuisine,  un  poulet  prêt  à  faire 
cuire  ;  dans  le  fond,  des  buveurs  attablés  et  une  femme 
auprès  d'eux. 

Ce  tableau,  magnifique  d'exécution  et  de  coloration,  a 
été  gravé. 

Bois,  forme  ovale.  Haut.,  24  cent.;  larg.,  32  cent. 


TENIERS 

(DAVID,    LE   JEUNE) 

—  Intérieur    d'une  Tabagie   (ou  le  Chapeau 
^f      blanc). 

1^^'  Deux  buveurs  sont  assis  ;  le  premier  d'un  certain  âge,  la 
figure  enjouée,  tient  d'une  main  son  verre  plein,  et  de 
\^^S^^  l'autre  une  grande  cruche  ;  son  chapeau  de  feutre  blanc  est 

accroché  au  dos  de  sa  chaise;  le  second,  renversé  sur  son 
siège  et  tenant  sa  pipe  à  la  main,  lance  en  l'air  avec  bon- 
heur des  bouffées  de  fumée;  un  homme  nettoie  sa  pipe; 
dans  le  fond,  un  autre  homme  se  tourne  contre  le  mur. 

Par  la  porte  ouverte,  entre  une  servante  portant  un  pla- 
teau. 

Ce  troisième  tableau  de  Teniers  ne  cède  rien  aux 
deux  autres  comme  qualité. 

Bois.  Haut.,  33  cent.;  larg.,  46  cent. 


TERBURG 

(GÉRARD) 

90  —  Jeune  Femme  et  Cavalier. 

Une  jeune  femme  vêtue  de  satin  blanc,   les  cheveux 
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blonds  bouclés ,  boit  dans  un  grand  verre  que  vient  de 
lui  présenter,  sur  un  plateau,  un  jeune  pajje  portant  un 
élégant  costume  du  temps;  un  grand  lévrier  est  près  de  lui. 

Derrière  la  jeune  femme,  un  cavalier  vêtu  de  noir,  la 
tête  couverte  d'un  feutre  à  larges  bords,  les  cheveux  bou- 
clés, soutient  d'une  main  le  bord  du  plateau  et  semble 
avoir  engagé  la  dame  à  boire. 

A  droite,  une  table  couverte  d'un  tapis  rouge,  un  miroir 
et  divers  autres  objets;  dans  le  fond,  un  lit  aux  rideaux 
rouges  fermés. 

Tableau  capital  de  Terburg. 

Gravé  sur  bois,  par  Gilbert,  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts. 

Toile.  Haut.,  G4  cent.;  larg.,  54  cent. 


TERBURG 

(GÉRARD) 

91  —  La  Dégustation.  -^-V^u->c-'^'^i>-<* 

Une  dame  hollandaise,  jeune  encore,  porte  à  ses  lèvres 
un  élégant  verre  de  Venise  et  déguste  son  contenu  avec 
attention;  de  l'autre  main  elle  tient  un  pot  blanc  à  cou- 
vercle d'étain,  elle  est  assise  à  une  table  avec  un  papier 
ouvert  devant  elle,  puis  un  encrier,  des  plumes,  un  tapis 
relevé. 

Son  costume  se  compose  d'un  justaucorps  jaune  rayé, 
jupe  grise  et  mante  noire  ;  un  béguin  noir  noué  sous  le 
menton  laisse  échapper  des  boucles  de  cheveux  blonds. 

Ce  petit  tableau,  provenant  du  cabinet  Perregaux,  est 
remarquable  de  finesse.  Il  est  très-connu  dans  l'œuvre  de 
Terburg. 

Boi?.  Haut.,  39  cent.;  larg.,  30  cent. 
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VAN  TOL 

(DOMINIQUE) 

92  —  Jeune  Fille  faisant  de  la  dentelle. 

Dans  un  intérieur  d'une  grande  richesse  d'architecture, 
une  jeune  fille  assise  fait  de  la  dentelle,  ayant  un  petit 
métier  sur  ses  genoux;  elle  est  vêtue  d'une  robe  bro- 
dée d'argent  et  d'un  justaucorps  rayé,  la  tête  coiffée  de 
dentelles.  Près  d'elle,  un  petit  garçon,  le  chapeau  à  plu- 
mes sur  la  tête,  frappe  sur  un  tambour  pendu  à  son  côté. 

Sur  une  table  couverte  d'un  tapis,  une  grande  aiguière 
d'argent  et  son  plateau;  dans  le  fond,  une  cheminée  mo- 
numentale à  colonnes,  puis  une  servante  occupée  à  faire 
un  lit.  Par  une  baie  ouverte,  on  aperçoit  dans  une  autre 
pièce  le  maître  de  la  maison  causant  avec  un  visiteur. 

A  gauche,  un  grand  rideau  en  tapisserie  vient  tomber 
du  haut  de  l'appartement  devant  une  chaise  de  velours. 

Cabinet  de  Smith., 1802. 

Bois.  Haut.,  58  cent.;  lai'g.,  4i  cent. 


UCHTERVELT 

(JACQUES) 

93  —  La  Jeune  Malade. 

Une  jeune  femme,  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc, 
brodée  d'argent  et  d'un  caraco  de  satin  jaune,  garni  de 
fourrure,  est  assise  dans  un  grand  fauteuil,  la  tête  appuyée 
sur  des  oreillers:  un  médecin,  tout  de  noir  vêtu,  lui  tàtele 
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pouis;  une  femme  se  penche  derrière  la  malade  et  lui 
soutient  la  tête. 

Au  fond,  par  une  porte  ouverte,  on  voit  une  servante 
causant  avec  un  jeune  homme. 

Sur  la  droite,  un  riche  tapis  turc. 

Toile.  Haut.;  9j  cent.;  lai-a-.,  "G  coiU. 


VALENTIN 

94  —  Le  Reniement  de  saint  Pierre. 

Quatre  soldats  appuyés  sur  une  table  de  pierre  auprès 
d'un  brasier  allumé  jouent  aux  dés.  Saint  Pierre  s'ap- 
proche pour  se  mêler  à  eux.  Une  servante  le  reconnaît  et 
le  désigne  à  un  autre  soldat  qui  le  saisit  par  le  bras. 

Ce  tableau,  d'une  grande  importance,  est  d'une  magni- 
fique couleur. 

Toile.  Haut.,  1  mit.  78  cent.;  larg.,  2  met.  '■',■')  cent. 


VAN  DE  VELDE 

(ADRIEN) 

93  —  Animaux  sur  les  bords  d'un  Ruisseau. 

Des  animaux  viennent  boire  à  un  ruisseau,  ombragé  par 
un  massif  d'arbres  s'élevant  sur  des  ruines;  un  cheval, 
un  mouton  et  des  vaches  sont  déjà  dans  l'eau  ;  sur  le  bord, 
une  chèvre,  puis  d'autres  animaux,  les  uns  couchés,  les 
autres  debout.  Un  pâtre  cause  avec  une  paysanne  etun 
jeune  garçon  ;  à  l'horizon,  un  paysage  bordé  de  montagnes. 

Cabinets  Casimir  Périer  et  Paul  Périer. 

Toile.  Haut.,  4-5  cent.;  larg.  37  cent. 
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qui  s'enfuient  et  laissent  voir  à  l'horizon  le  ciel  clair  et 
lumineux. 
Cabinet  Tolozan,  n"  125. 

Toile.  Haut.  1  met.  13  cent.;  larg.,  1  met.  G2  cent. 


VERNET 

(JOSEPH) 

101  —  Un  Port  en  Italie. 


Z/-*^  A  l'entrée  d'un  port  s'élève  une  vieille  tour  dominant 


une  jetée  couverte  de  personnages;  on  voit  au  loin,  la 
mer  sous  un  ciel  inondé  de  la  lumière  du  soleil   couchant. 
|i  ,^.    '^  Un  brick  hollandais  vient  d'entrer  dans  le  port. 

'    y^'  A  gauche,  une  fontaine  monumentale  ornée  de  lions  et 

fl  d'une   figure  égyptienne;   des   femmes  et  des   matelots 

viennent  y  puiser  de  l'eau;  plus  loin,  la  côte  bordée  de 
montagnes. 
Vente  Perregaux,  n°  58. 

Toile.  Haut..  iGceul.:  larg-.,  6U  coût. 


VERNET 

(JOSEPH) 

102  —  Paysage  avec  un  Aqueduc. 

Une  rivière  coule  parmi  les  pierres  au  milieu  d'un 
paysage  très-accidenté  ;  à  gauche,  une  habitation  voisine 
d'une  grande  tour  placée  sur  des  rochers  d'où  s'échappe 
une  cascade;  dans  le  fond,  un  aqueduc,  puis  un  horizon  de 
montagnes;  à  droite,  une  colline  élevée. 

Sur  le  premier  plan  un  bateau,  des  pécheurs  et  une  femme 
au  bord  de  l'eau. 

T'.ilo.  Haut.,  63  cent.;  larg.,  95  cent. 
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VERNET 

(JOSEPH) 

103  —  Cascade. 

Une  rivière  tombe  en  cascade  au  milieu  de  grands  ro- 
chers et  forme  un  petit  lac,  au  bord  duquel  sont  trois 
pêcheurs;  dans  le  fond,  un  viaduc  relie  deux  montagnes. 
Effet  de  soleil  couchant. 

Cabinet  Sylvestre,  n'  75. 

Toile/Haut.,  40  cent.;  larg.;  30  cent. 


VERNET 

(JOSEPH) 

104  —  Paysage  ;  les  Pêcheurs. 

Des  pêcheurs  sont  au  bord  d'une  mare;  près  d'un  vieil 
arbre  desséché,  abrité  par  une  montagne;  le  paysage 
s'étend  au  loin,  bordé  d'autres  montagnes;  à  l'horizon,  à 
mi-chemin,  une  ruine. 

Cabinet  Sylvestre. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  30  cent. 

VLÏEGER 

(SIMON   DE) 

105  —  Marine. 

Mer  agitée  avec  barques  de  pêcheurs  et  bâtiments  au 
pavillon  hollandais. 

Bois.  Haut.,  45  cent.;  larg.,  60  cent. 
4 
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VAN  DER  WERF 

(ADRIEN) 

106  —  Léda  au  Bain. 

Surprise  par  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  cygne,  Léda  se 
sauve  à  demi  enveloppée  do  ses  vêtements. 

Le  fond  est  orné  d'une  statue  de  Bacchante,  d'arbustes, 
de  fleurs,  de  rosiers,  etc. 

Forme  cintrée.  Bois.  Haut.,  45  cent.;  larg.,  34  cent. 


WOUWERMAN 

(PHILIPPE) 

107  —  Une  Halte  militaire. 

Trois  cavaliers  sont  arrêtés  devant  une  cantine  installée 
sous  une  tente  au  milieu  d'un  camp  ;  l'un  sonne  de  la  trom- 
pette; un  autre,  descendu  de  cheval,  va  boire  un  verre 
de  vin  que  lui  apporte  la  cantinière,  un  chien  est  couché 
à  leurs  pieds;  dans  le  fond,  à  gauche,  le  camp. 

Le  ciel,  fin  et  lumineux,  est  chargé  de  nuages  à  l'ho- 
rizon. 

Tableau  i'\ine  exécution  franche  et  fine  à  la  fois  et 
d'une  belle  coloration. 

Bois.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  35  cent. 


WOUWERMAN 

(PHILIPPE) 

108  —  La  Halte  au  Puits. 

Un  cavalier  a  mis  pied  à  terre  et  lutine  une  paysanne 
qui  vient  puiser  de  l'eau  à  un  puits;   il  tient  son  cheval 


f  l^i 
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blanc  par  la  bride;  plus  loin  on  voit  s'éloigner  un  paysan 
à  cheval  et  un  autre  conduis  int  un  mulet  chargé. 

Sur  le  devant,  un  coq  et  des  poules;  près  du  puits,  di- 
vers ustensiles  de  ménage. 

Le  ciel  est  éclairé  par  des  nuages  brillants  et  chaud  de 
ton.  Très-belle  exécution.. 

Bois.  Haut.,  39  cent.;  larg.,  34  cent. 


WOUWERMAN 

(PHILIPPE) 

109  —  Chevaux  allant  boire. 

Un  jeune  paysan,  monté  sur  un  cheval  bai  clair,  conûuu 
par  la  bride  un  cheval  qui  se  cabre  aux  aboiements  d'un 
chien,  il  les  mène  boire  et  leur  fait  descendre  une  berge 
un  peu  élevée  ;  près  de  là  sont  deux  jeunes  gens  :  Tun  est 
assis,  l'autre  se  déshabille  pour  aller  à  l'eau  rejoindre  d'au- 
tres baigneurs;  le  rivage  opposé  est  bordé  de  collines  boi- 
sées, le  ciel  est  chargé  de  nuages  et  de  vapeurs  à  l'ho- 
rizon. 

Toile.  Haut.,  28  cent.;  larg.,  36  cent. 


WYNANTS 

(JEAN) 

(figures  de  Lingelbagh). 
no  —  Grand  Paysage. 

Ce  paysage  est  d'une  grande  richesse  de  composition; 
des  prairies  coupées  de  haies  et  de  mouvements  de 
terrain,  des  bouquets  d'arbres,  une  mare,  un  grard 
arbre  dénudé  au  tronc  couvert  de  lierre;  sur  le  devant, 
un  autre  arbre  coupé,  de  grandes  plantes;  dans  le  fond, 
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à  droite,  une  habitation  entourée  d'arbres  et  un  bois  der- 
rière. 

Tableau  capital  et  d'une  belle  qualité,  les  figures  peintes 
par  Lingelbach  sont  assez  nombreuses. 

Cabinet  Walckiers. 

Toile.  Haut.,  1  met.  04  cent.;  larg.,  1  met.  35  cent. 


WYNANTS 

(JEAN) 

(figures  par  Adrien  Yandevelde). 

111  —  Paysage   avec    des    Cochons. 

C'est  la  lisière  d'un  bois  plein  d'ombre  et  de  fraîcheur; 
une  maison  de  garde  est  à  moitié  cachée  sous  des  arbres 
et  par  les  plantes  qui  l'entourent,  une  barrière  lui  forme 
une  sorte  d'enclos  et  la  sépare  d'une  route  qui  conduit  vers 
d'autres  parties  du  bois. 

Un  troupeaudeporcscherchantleur  nourriture  sur  leche- 
min  ;  ainsi  que  plusieurs  figures  et  un  chien  ont  été  peints 
par  Adrien  Yandevelde.  C'est  un  des  beaux  tableaux  de 
Wynants. 

Cabinet  Tolozan. 

Toile.  Haut.,  67  cent.;  larg.,  8G  cent. 

WYNANTS 

(JEAN) 

(figures  par  Li.ngelbach). 

112  —  Paysage;    le  Ruisseau. 

Un  ruisseau  traversé  par  un  léger  pont  de  bois  vient 
tourner  près  d'un  monticule  sablonneux  couronné  d'arbres  ; 
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à  droite,  un  jeune  bois;  à  gauche,  un  horizon  de  plaines 
et  de  collines  se  détachant  sur  un  ciel  clair  légèrement 
parsemé  de  nuages. 

Les  figures  qui  animent  ce  paysage  ont  été  peintes  par 
Lingelbach.  Ce  tableau  est  aussi  beau  de  qualité  que  les 
deux  autres. 

Toile.  Haut.,  62  cent.;  larg.,  83  cent. 
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TABLEAUX  MODERNES 


TABLEAUX  MODERNES 


BEAUME 

11b  —  La  Convalescence. 

Une  jeune  femme  convalescente  est  assise  au  soleil  de- 
vant la  porte  de  sa  maison  et  entourée  de  ses  trois  enfants  ; 
l'aînée  de  ses  filles  lui  présente  une  tasse  de  bouillon  ;  un 
chien  est  près  d'elle. 

Toile.  Haut.,  64  cent.;  larg.,  54  cent. 

BELLANGÉ 

(HIPPOLYTE) 

116  —  Le  Passage  dans  l'île  de  Lobau. 

La  scène  est  éclairée  par  la  lune  et  les  feux  du  bivouac; 
l'armée  française  passe  dans  l'île  Lobau  sous  le  feu  de 
l'artillerie  ennemie;  l'Empereur,  descendu  de  cheval,  sur- 
veille les  mouvements  de  son  armée;  plusieurs  généraux 
sont  près  de  lui. 

Daté  1841. 

Bois.  Haut.,  23  cent.;  larg.,  32  cent. 
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BELLANGÉ 

(HIPPOLYTE) 

117  —  La  Leçon  de  Danse. 

Assis  à  la  porte  d'une  chaumière,  un  soldat  charme  les 
loisirs  de  l'étape  en  faisant  danser  devant  lui  une  petite 
fille,  d'autres  enfants  l'entourent;  une  vieille  femme  sui- 
vie d'un  chien  lui  apporte  une  bouteille  de  vin. 

Salon  de  1842,  n"  78. 

Bois.  Haut.,  32  cent.;  larg.,  41  cent. 

BÉRANGER 

(CHARLES) 

118  —  La  Marchande  de  Légumes. 

Une  jeune  femme  marchande  à  une  fruitière  des  perdrix 
suspendues  à  la  porte  de  sa  boutique  remplie  de  légumes 
de  toute  nature. 

Salon  de  1842,  n.  94. 

Bois.  Haut.,  57  ceat.;  larg.,  48  cent. 


BÉRANGER 

(CHARLES) 


119  —  Gibier. 


Un  lièvre,  une  perdrix,  des  fruits,  un  vase  en  terre  et 
divers  autres  objets  sur  une  table  de  marbre. 
Salon  de  1842,  n.  95, 

Bois  forme  cintrée.  Haut.,  19  cent.;  larg.,  15  cent. 
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BERCHÈRE 

120  —  Le  Parc. 

Intérieur  d'un  parc  avec  figures;  effet  de  lune. 
Daté  1847. 

Toile.  Haut.,  31  ceQt.;larg.,  39  cent. 

BERGERET 

121  —  Le  Pape  Jules  II  visite  le  Laocoon. 

Le  Pape,  porté  dans  sa  chaise,  vient  visiter  le  groupe 
du  Laocoon,  trouvé  par  Augustino  di  Fredi  dans  les  ther- 
mes de  Titus. 

Derrière  le  Pape  à  cheval,  sont  les  deux  cardinaux 
de  Medicis  et  de  la  Rovere. 

Rôphaël,  Michel-Ange,  Donalelli,  Baccio  Bandinelli  et 
le  célèbre  antiquaire  grec  Lascaris,  sont  dans  l'assistance. 
Sur  le  devant,  Augustino  di  Fredi  montre  au  Pape  le  groupe 
qui  vient  d'être  découvert. 

Toile.  Haut.,  69  cent.;  larg.,  1  met.  05  cent. 

BERRÉ 

422  —  Paysage  et  Animaux. 

Des  vaches,  conduites  par  un  paysan  monté  sur  un  âne, 
suivent  un  chemin  bordant  un  étang;  sur  le  devant,  une 
vache,  vigoureusement  retenue  par  une  paysanne,  me- 
nace de  ses  cornes  un  chien  qui^boie  après  elle. 

Daté  1820. 

Bois.  Haut.,  39  cent.;  laig.,  4G  cent. 
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BERRÉ 

123  —  Paysage  et  Animaux. 

Un  jeune  garçon,  monté  sur  un  âne,  conduit,  une  vache 
rousse,  une  chèvre  et  un  mouton  ;  un  chien  noir  les  suit; 
à  droite,  est  un  étang. 

Daté  1821. 

Toile.  Haut.,  31  cent.;  larg.,  39  cent. 

BERRË 

124  —  Une  Prairie. 

Un  ânon,  trois  vaches,  dont  une  couchée;  à  gauche, 
une  femme  à  genoux  avec  un  panier;  près  d'elle  est  un 
chien. 

Daté  1822. 

Bois.  Haut.,  24  cent.;  larg.,  29  cent. 


BODEMAN 

125  —  Environs  de  Liège. 

C'est  une  vue  des  bords  de  la  Vesdre,  aux  environs  de 
Liège  ;  la  rivière  coule  au  milieu  des  montagnes  boisées  ; 
sur  une  route  qui  tourne  entre  des  montagnes  et  le  cours 
de  l'eau,  on  aperçoit  un  chariot  de  foin  attelé  de  bœufs. 

Toile.  Haut.,  80  cent.;  larg.  98  cent. 
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BOISSIEU 

(CHARLES-HEKRI   DE) 

1-26  —  Le  Marchand  de  Melons. 

Le  marchand,  son  bonnet  à  la  main,  regarde  une  vieille 
femme  qui  flaire  un  melon  pour  s'assurer  de  sa  maturité; 
les  figures  sont  cachées  à  mi-corps  par  une  table  chargée 
de  melons  et  de  fruits. 

Cabinet  Tolozan,  n°  21. 

Bois.  Haut,  35  cent.;  larg.,  45  cent. 


ROSA  BONHEUR 

127  —  Pâturage  normand. 

Une  Jument  blanche  et  son  poulain  sont  arrêtés  sous 
un  grand  arbre  dans  un  enclos  séparé  d'un  pâturage  par 
une  barrière.  Des  bœufs  et  des  vaches  paissent  de  l'autre 
côté;  sur  le  devant,  une  mare  avec  des  canards. 

Salon  de  1 846,  n"  1 88.  Daté  i  845. 

Toile.  Haut.,  66  ceut.;  larg.,  90  cent. 


BONINGTON 

128  —  François  I^*^  et  Marguerite   de  Navarre. 

Le  Roi  est  assis  nonchalamment  un  bras  passé  sur  le 
dos  de  son  fauteuil,  sa  main  joue  avec  une  chaîne  d'or 
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suspendu  à  son  cou;  un  grand  lévrier  est  venu  poser  sa 
tête  sur  ses  genoux.  Le  regard  du  Roi  est  tourné  vers  la 
belle  Marguerite  de  Navarre  qui,  les  bras  légèrement 
croisés,  regarde  cette  inscription  gravée  sur  le  vitrail  de 
la  croisée  : 

Bien  souvent  femme  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Les  riches  costumes  du  roi  et  de  la  reine  sont  vive- 
ment éclairés  par  le  soleil,  dont  les  rayons,  passant  à  tra- 
vers les  vitraux,  inondent  de  lumière  et  de  chaleur  tout 
l'intérieui  du  salon. 

Ce  tableau  est  l'un  des  plus  complets  dans  l'œuvre  du 
maître.  La  forme  aussi  bien  que  la  couleur  sont  de  la  plus 
exquise  beauté. 

Cabinets  Brown  et  Paul  Perrier. 

Toile.  Haut.,  46  cent.;  larg.,  33  cent. 


BONNEFOND 

(DE   LYON) 

129  —  Le  Maréchal-ferrant. 

Le  Forgeron  et  son  aide  ferrent  un  cheval  de  roulier  ; 
dans  le  fond  de  l'atelier,  à  gauche,  un  ouvrier  souftle  le 
feu  de  la  forge;  une  enclume,  un  marteau  et  divers  acces- 
soires sont  à  terre;  au  fond,  à  droite,  le  roulier  près  de 
sa  voiture. 

Salon  de  1822,  gravé  par  Landon.  Daté  1822. 

Toile.  Haut.,  1  met.;  larg.,  1  met.  25  cent. 
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BOUTON 

130  —  Les  Thermes  de  Julien. 

Vue  intérieure  d'une  des  salles  des  Thermes  de  Julien, 
à  Paris. 
Cabinet  de  la  duchesse  de  Berri. 

Toile.  Haut.,  1  met.  45  cent.;  larg.,  1  met.  12  cent. 


BRAEKELEER 

(FERDINAND    DE) 

131  —  Le  Maître  de  Chapelle. 

Au  milieu  d'un  grand  intérieur  rustique,  un  vieux  maître 
d'école,  debout,  le  violon  d'une  main  et  l'archet  de  l'autre, 
frappe  la  mesure  et  fait  exécuter  un  chœur  à  des  enfants 
groupés  autour  d'une  table. 

Sur  la  gauche,  deux  femmes  et  des  enfants  écoutent  le 
concert. 

Composition  capitale.  Daté  1844. 

Bois.  Haut.,  90  cent.;  larg.,  1  met.  35  cent. 


BRAEKELEER 

(FERDINAND  DE) 

132  —  Le  Retour  du  Marché. 

Une  femme,  revenant  du  marché,  pose  à  terre  son  pa- 
nier rempli  de  pommes,  de  légumes  et  de  poisson;  elle  se 
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baisse  pour  recevoir  ses  trois  enfants  qui  accourent  au 
devant  d'elle;  le  père  conduit  le  plus  petit  par  des  lisières. 

Derrière  ce  groupe  on  aperçoit  la  maison  ornée  d'un 
treillage;  une  femme  âgée  est  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son. 

DatéJ841. 

Bois.  Haut.,  70  cent.;  larg.,  GO  cent. 


BRAEKELEER 

(FERDINAND    DE) 

133  —  Une  Leçon  de  Chant. 

Une  jeune  fille  assise  devant  une  fenêtre  ouverte  chante 
en  tenant  une  feuille  de  musique  à  la  main;  derrière  elle, 
un  bonhomme  l'accompagne  en  jouant  du  violon. 

Un  pot,  un  verre  et  du  raisin  sont  posés  sur  l'appui  de 
la  croisée. 


Daté  1844. 


Bois.  Haut.,  26  cent.;  larg.,  22  cent. 

COBLITZ 

(louis) 
134  —  11  Bambino. 

Trois  jeunes  femmes  italiennes,  assises  sous  de  grands 
arbres,  jouent  avec  un  bambin  au  maillot  que  l'une  d'elles 
tient  dans  ses  bras. 

Salon  de  1845,  n»  335.  Daté  1844. 

Toile.  Haut.,  80  cent.;  lar^.,  64  cent. 
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VANDAEL 


135  —  Fleurs. 


Des  roses,  des  pivoines,  des  tulipes,  des  auricules,  des 
pavots  et  d'autres  fleurs  groupées  en  bouquet  dans  un  vase 
de  terre  sur  une  table  de  marbre. 

Toile.  Haut.,  72  cent.;  larg-.  60  cent. 


DELAROCHE 

(PAUL) 

136  —  Sainte  Cécile. 

La  sainte  est  vêtue  de  blanc  et  assise,  elle  touche  d'un 
petit  orgue  tenu  par  deux  anges  agenouillés  devant  elle. 
Tableau  capital,  gravé. 
Daté  1836.  —  Salon  de  1839,  Galerie  Pourtalès. 

Toile.  Haut.,  1  met.  92  cent.;  larg.,  1  met.  60  cent. 


DELAROCHE 

fPAUL) 

137  —  La  Mort  d'Augustin  Carrache. 

Le  peintre  va  mourir,  il  est  couché  sur  un  lit,  dans  son 
atelier,  devant  un  tableau  qu'il  laisse  inachevé.  Deux  de 
ses  élèves  sont  près  de  lui;  l'un  d'eux  lui  presse  la  main; 
dans  le  fond,  des  moines  lui  présentent  un  crucifix. 

Toile.  Haut.,  56  cent.;  larg.,  47  cent. 
5 
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DEMARNE 

138  —  Le  Marchand  d'Images. 

Dans  la  cour  d'une  auberge,  animée  de  nombreux  per- 
sonnages et  d'animaux,  un  marchand  d'images,  que  des 
enfants  sont  venus  entourer,  montre  à  des  paysans  atta- 
blés les  portraits  de  Henri  IV  et  de  Louis  XVllI. 

Cabinet  Tardieu. 

Toile.  Haut.,  30  cent.;  larg.,  43  cent. 

DEMARNE 

139  —  Cour  de  Ferme. 

Des  vaches,  des  moutons  et  une  grande  quantité  d'autres 
animaux,  sont  groupés  dans  une  cour  de  ferme, animée  en 
outre  par  un  grand  nombre  de  figures.  La  grande  porte, 
ouverte  sur  la  campagne,  laisse  voir  une  longue  route 
bordée  d'arbres. 

Toile.  Haut.,  47  cent.;  larg.,  60  cent. 


DEMARNE 

140  —  Pâturage  près  d'une  Rivière. 

Des  animaux  sont  dispersés  dans  un  vaste  pâturage,  au 
milieu  duquel  est  situé  un  château  avec  deux  tours  en 
face  d'un  pont. 

Toile.  Haut.,  24  cent.;  larg.,  32  cent. 
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DEROY 

141  —  Paysage  avec  Animaux. 

» 

Des  animaux  paissent  dans  une  prairie  attenante  à  une 
ferme  que  l'on  aperçoit  au  loin;  devant  sont  des  vaches, 
des  brebis  et  des  agneaux  gardés  par  un  petit  pâtre. 

Mois.  HcLui,.,  39  cent.;  larg.,  49  cent. 

DORCY 

142  —  Tête  de  Jeune  Fille. 

La  poitrine  à  demi  découverte,  les  cheveux  un  peu  en 
désordre. 

Forme  ovale.  Toile.  Haut.,  61  cent.;  larg.,  50  cent. 

DORCY 

143  —  Tête  de  Jeune  Fille. 

Elle  est  coiffée  de  fleurs. 

Forme  ovale.  Toile.  Haut.,  52  cent.;  larg.,  40  cent. 

DROLLING 

MARTIN) 

144  —  La  Boîte  au  Lait. 

Une  jeune  femme,  coquettement  coiffée,  vient  poser  un 
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grand  vase  de  cuivre  sur  l'appui  d'une  fenêtre  ouverte, 
ornée  d'un  bas-relief  et  de  plantes  grimpantes. 
Daté  1776. 

Bois.  Haut.,  27  cent.;  larg.,  23  cent. 


DUYAL  LE  CAMUS 

145  —  La  Première  Cause. 

Un  jeune  avocat,  sortant  du  tribunal,  est  entouré  et  vi- 
vement remercié  par  la  famille  entière  de  celui  qu'il  vient 
de  défendre. 

Composition  de  12  à  15  figures. 

Salon  de  1840. 

Toile.  Haut.,  44  cent.;  larg.,  53  cent. 


DYCKMANS 

(j.) 

146  —  Les  Comptes  de  la  Fermière. 

Une  jeune  dame  richement  vêtue  est  assise  à  une  table 
au  milieu  d'une  grande  cuisine  hollandaise;  sa  bonne  est 
derrière  elle  et  lui  présente  une  ardoise  qui  sert  à  régler 
les  comptes  d'une  paysanne  qui  compte  sur  ses  doigts 
tandis  que  son  mari  ramasse  l'argent  épars  sur  la  table; 
derrière  eux,  est  un  petit  garçon  vêtu  d'une  blouse  bleue, 
sa  casquette  sous  le  bras;  sur  le  devant,  un  petit  chien 
épagneul,  du  gibier,  des  légumes  et  des  provisions  de 
toute  sorte. 

Daté  18.38. 

Bois.  Haut.,  84  cent.;  larg.,  69  cent. 


—  69  — 

FLEURY 

(LÉON) 

147  —  Paysage. 

Une  rivière  traverse  un  paysage  d'une  riante  végéta- 
tion; sur  la  rive  gauche,  une  petite  ville. 
Daté  1845. 

Haut.,  34  cent.;  larg:.,  KO  cent. 


FORBIN 

(COMTE  DE) 

148  —  Le  Portail  de  Saint-Gerniain-l'Auxerrois. 

C'est  un  épisode  du  temps  de  la  Ligue  ;  le  nonce  du 
Pape  sort  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois;  des  grou- 
pes de  moines  armés  gardent  toutes  les  portes. 

Bois.  Haut.,  1  met.  30  cent.;  larg.,  96  cent. 


GÉNIOLE 

149  —  Maison  à  Grenade. 

Des  personnages  de  différentes  conditions  sont  groupés 
près  de  Ventrée  principale  d'une  maison  mauresque. 
Salon  de  1842. 

Toile.  Haut.,  43  cent.;  larg.,  54  cent. 
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GÉRARD 

(FRANÇOIS    BARON) 


ISO  —  Bélisaire. 


Bélisaire  aveugle,  son  bâton  à  la  main,  porte  dans  ses 
bras  son  jeune  conducteur,  qui  vient  d'être  mordu  à  la 
jambe  par  un  serpent. 

Réduction  faite  par  Gérard  en  1797,  pour  Desnoyers  le 
graveur. 

Le  casque  que  porte  Bélisaire  au  côté  n'est  pas  dans  le 
grand  tableau  qui  fait  partie  de  la  galerie  du  prince  de 
Leuchtenberg,  à  Munich. 

Cabinet  Sommariva,  n"  8. 

Toile.  Haut.,  93  cent.;  larg.,  70  cent. 


GÉRICAULT 

i5i  —  Une  Brasserie. 

Un  baquet,  chargé  de  barriques  et  attelé  de  deux  forts 
chevaux,  est  arrêté  à  la  porte  d'une  brasserie.  Un  chien 
noir  est  couché  près  de  la  voiture. 

Sur  le  devant,  une  grande  mare  d'eau. 

Toile.  Haut.,  58  cent.;  larg.,  72  cent. 


GIROUARD 

(HENRIQUETTA) 

152  —  Vierge  et  Enfant  Jésus. 

La  Vierge  est  vue  à  mi-corps,  tenant  l'enfant  Jrsus  sur 
ses  genoux. 

Foi-me  cintrée.  Haut.,  1  met.  20  cent.;  larg.,  83  cent. 
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GOSSE 

153  -  La  Charité. 

Une  jeune  femme,  tenant  un  enfant  assis  près  d'elle, 
donne  du  pain  à  un  autre  enfant  à  moitié  nu. 
Salon  de  1842,  n»  837. 
Lithographie  par  Léon  Noël. 

Toile,  Haut.,  1  met.  18  cent.;  larg.,  97  cent. 


GOUREAU 


154  —  Le  Port  de  Dieppe. 

Le  port  de  Dieppe,  le  quai  Henri  IV  et  le  grand  bassin 
chargé  de  navires. 

Toile.  Haut.,  62  cent.;  larg.,  90  cent. 


GRANET 

155  —  Un  Moine  quêteur. 

Debout,  sur  une  route  aux  environs  de  Rome,  il  tient  au 
bras  un  panier;  ses  deux  mains  égrènent  un  chapelet. 

Toile.  Haut.,  32  cent.;  larg.,  24  cent. 
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GUILLEMIN 

156  —  Les  Amateurs. 

Deux  amateurs  regardent  attentivement  un  tableau  placé 
sur  une  table  où  sont  des  livres  et  des  objets  d'art. 
Salon  de  1846,  n"  893. 
Daté  1846. 

Toile.  Haut.,  45  cent.;  larg.,  37  cent. 

GUILLEMIN 

57  —  L'Art  au  Régiment. 

Un  jeune  soldat  de  la  ligne,  installé  dans  une  chambre 
de  caserne,  fait  le  portrait  d'un  sapeur,  qui  se  détire  et 
bâille  au  mieux;  un  autre  soldat,  assis  sur  le  lit,  regarde 
peindre  son  camarade. 

Salon  de  1846,  n"  802. 

Daté  1846. 

Toile.  Haut.,  46  cent.;  larg.,  55  cent. 

HAUDEBOURT  LESCOT 

(MADAM  E) 

158  —  Scène  italienne. 

Un  moine  cause  avec  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
arrêtés  près  d'une  fontaine. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.,  32  cent. 
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HESSE 

(ALEXANDRE) 

159  —  Derniers  honneurs  rendus  au  Titien. 

Le  Titien  mourut  à  Venise  en  1576.  La  peste  faisant  de 
grands  ravages  à  cette  époque,  les  enterrements  publics 
étaient  défendus,  mais  on  fit  une  exception  en  faveur  du 
grand  artiste. 

Le  cortège  sort  de  l'église  Saint-Marc;  grands  seigneurs, 
magistrats,  guerriers  et  patriciens  se  disputent  l'honneur 
de  porter  son  corps  et  s'avancent  au  milieu  des  pestiférés 
morts  ou  mourants. 

Salon  de  1833. 

Gravé  par  Lenormand. 

Toile.  Haut.,  1  met.  60  cent.;  larg.,  2  met.  30  cent. 


VAN  HOVE 

160  —  Un  Intérieur. 

C'est  un  vestibule  orné  de  divers  objets  et  dont  la  porte 
est  ouverte  sur  la  rue  vivement  éclairée  par  le  soleil. 

Une  femme,  un  panier  au  bras,  cause  avec  un  enfant 
près  de  la  porte  ouverte. 

Bois.  Haut.,  54  cent.;  larg-.,  48  cent. 

JACOMIN 

161  —  Le  Récit. 

Un  grenadier  blessé  raconte  ses  aventures  à  deux  jeunes 
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filles  vêtues  du  costume  des  paysannes  du  Maçonnais. 
Une  petite  fille  s'amuse  avec  son  sabre  et  son  schako. 
Daté  1822.  —  Salon  de  -1822. 

Toile.  liant.,  93  cent.;  larg.,  73  cent. 


JOLIVARD 

162  —  Paysage  des  Environs  du  Mans. 

Une  mare  bordée  de  roseaux  et  traversée  par  un  pont 
de  bois,  sur  lequel  une  femme  étend  du  linge;  au  fond, un 
massif  d'arbres  et  une  chaumière. 

Daté  1844. 

Toile.  Haut.,  82  cent.;  larg.,  99  cent. 

JOLIVARD 

163  —  Paysage  avec  Cascade. 

C'est  l'intérieur  d'une  forêt.  Une  rivière  coule  au  mi- 
lieu des  rochers  et  de  grands  arbres. 

Toile.  Haut.,  68  cent.;  larg.,  72  cent. 


JOYANT 

164  —  Un  Canal  à  Venise. 

Un  canal  bordé  de  palais  et  sillonné  de  gondoles  et  de 
bateaux  d'approvisionnement. 
Daté  1841. 

Toile.  Haut.,  50  cent.;  larg.,  66  cent. 
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KOBELL 

16S  —  Paysage  avec  des  Animaux. 

Trois  vaches  et  des  moutons  dans  une  prairie;  le 
pâtre  est  couché  à  l'ombre  de  grands  arbres  au  bord  d'un 
cours  d'eau.  Effet  de  soleil. 

Bois.  Haut.,  30  cent.;  larg.,  41  cent. 


KOBELL 

166  —  Le  Taureau,  d'après  Paul  Potter. 

Cette  copie  du  fameux  tableau  de  Paul  Potter,  qui  est  au 
musée  de  La  Haye,  a  été  faite  en  1809,  époque  à  laquelle 
l'original  était  encore  au  musée  de  Paris,  et  peut  être 
considérée  comme  un  des  bons  ouvrages  de  Kobell. 

Signé  J.  Kobell,  d'après  Paul  Potter. 

Bois.  Haut.,  64  cent.;  larg.,  81  cent. 

KOEKKOCK 

(B.   C.) 

167  —  Vue  du  Rhin. 

Le  fleuve  coule  à  perte  de  vue,  sous  un  ciel  clair  et 
lumineux,  au  milieu  de  montagnes  couronnées  de  vieux 
châteaux  et  de  villages  pittoresques. 

La  vue  est  prise  d'un  plateau  élevé  et  bordé  de  rochers, 
au  milieu  duquel  est  un  groupe  de  grands  arbres. 

Daté  1843. 

Bois.  Haut.,  66  cent.;  larg.,  86  cent. 


KOEKKOCK 

(B.   C.) 

168  —  L'Approche  de  l'Orage. 

Le  vent  souffle  avec  violence  au  milieu  de  grands  arbres 
formant  la  lisière  d'un  bois;  des  tourbillons  de  poussière 
se  soulèvent  d'une  route  poudreuse  que  suivent  paysans 
et  voyageurs  luttant  contre  lèvent;  à  gauche,  un  ruisseau 
sortant  du  bois  coule  au  milieu  de  pierres  amoncelées. 

Daté  1843. 

Bois.  Haut.,  G7  cent.;  larg.,  84  cent. 


LEICKERT 

(CHARLES) 

169  —  Passage  d'un  Bac. 

Un  bac  chargé  de  voyageurs  traverse  un  cours  d'eau 
aux  environs  de  Rotteidam  et  vient  aborder  au  rivage 
près  d'un  bâtiment  surmonté  d'une  tour. 

Daté  1845. 

Toile.  Haut.,  69  cent.;  larg.,  93  cent. 


LEPRINCE 

(XAVIER) 

170  —  L'Atelier  de  Cochereau. 

Un  grand  nombre  de  peintres  et  d'amateurs  de  l'époque 
sont  groupés  dans  ce  tableau  :  Odiot  père,  Dusommerard, 


comte  de  Turpin,  Leprince,  Debez,  Jolivard,  et  d'autres 
noms  encore. 
Vente  Odiot. 

Toile.  Haut.,  72  cent.;  larar.,  90  cent. 


LEPRINCE 

(XAVIER) 

171  —  Le  Vieux  Mendiant. 

Un  vieillard  à  barbe  blanche,  coiffé  d'un  chapeau  à 
larges  bords  et  tenant  un  bâton  à  la  main,  est  assis  sur 
un  tertre  au  bord  d'une  roule  et  demande  l'aumône. 

Haut.,  32  cent.;  larg.,  24  cent. 


LESAINT 

172  —  Intérieur  de  la  Cathédrale  d'Amiens. 

'    La  vue  est  prise  du  maître  -autel  et  laisse  voir  toute  la 
nef. 
Salon  de  1839,  nM 861. 

Toile.  Haut.,  1  met.  92  cent.:  larg.,  1  met.  62  cent. 


LEYS 

(HENRI) 

173  —  La  Vieille  Dentelière. 


Une  bonne  vieille  en  costume  flamand  noir  et  blanc 
lient  sur  ses  genoux  un  petit  métier  à  dentelle,  auquel  elle 
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travaille  ;  près  d'elle,  une  petite  fille,  un  panier  au  bras, 
joue  avec  un  chien  qui  est  monté  sur  une  chaise;  la  scène 
se  passe  dans  le  vestibule  d'une  grande  maison  flamande 
pavé  de  marbre  et  orné  de  colonnes,  de  meubles,  de  ta- 
bles el  de  statues.  On  aperçoit  par  une  grande  arcade  ou- 
verte une  cour  éclairée  par  le  soleil  et  que  traverse  une 
jeune  femme  ;  dans  le  fond,  un  couloir  par  lequel  sort  un 
homme. 

Bois.  Haut.,  84  cent.;  larg.,  7o  cent. 


LEYS 

(HENRI) 

174  —  Femme  pelant  des  Fruits. 

C'est  dans  la  cour  intérieure  d'une  maison  hollandaise  ; 
on  voit  le  vestibule  ouvert  et  éclairé  par  un  rayon  de 
soleil  ;  une  jeune  femme  vêtue  d'un  costume  noir  et  blanc, 
d'une  grande  simplicité,  est  assise,  pelant  des  fruits  ;  une 
corbeille  de  pommes  est  à  ses  pieds.  Un  petit  chien  dort 
près  d'elle  sur  un  escabeau . 

Daté  1841. 

Bois.  Haut.,  58  cent.;  larg.,  4"  cent. 


LEYS 

(HENRI) 

175  —  La  Fileuse. 

C'est  encore  une  scène  flamande;  dans  une  petite  cour 
qui  précède  une  maison  rustique  et  tout  près  d'un  grand 
puits.  Une  bonne  mère  tourne  son  rouet  en  regardant  des 
petits  enfants  qui  jouent  à  côté  d'elle;  un  grand  garçon, 
le  panier  au  bras,   va  partir  aux  provisions,  datçe,  1842. 

Bois.  Haut.,  49  cent.;  larg.,  38  cent. 


LUCKX 


176  —  La  Partie  de  Dominos. 

Un  bonhomme  et  une  bonne  vieille,  assis  devant  une 
table  couverte  d'un  tapis,  font  une  partie  de  dominos  que 
suivent  attentivement  une  jeune  fille  et  un  jeune  homme. 

Un  chien  est  assis  sur  un  tabouret,  à  cAté  de  sa  maî- 
tresse. 


Daté  1844. 


177  —  Le  Goûter. 


Hdis.  Haut.,  S8  cent.;  larg.,  49  cent. 

LUCKX 


Une  bonne  vieille,  assise  dans  un  fauteuil  et  devaut  une 
table,  prend  une  tasse  de  thé;  un  homme  derrière  elle 
prépare  les  tartines;  une  jeune  fille,  un  livre  à  la  main, 
est  venue  s'accouder  sur  le  dos  d'une  chaise  sur  laquelle 
est  un  chien. 

Haut.,  54  cent.;  larg.,  42  cent. 

LUCKX 

178  —  Intérieur  d'un  Cabaret  flamand. 

La  salle  principale  du  cabaret  est  pleine;  des  paysans 
sont  attablés  autour  d'un  jambon,  d'autres  boivent  ou 
fument;  des  enfants  assis  à  terre  font  manger  un  petit 
chien.  Au  premier  plan  à  gauche,  une  femme  fait  de  la 
dentelle;  plus  loin,  un  vieux  bonhomme  s'est  approché 
du  comptoir  et  trinque  avec  la  maîtresse  de  la  n.aison. 

Composition  de  12  à  14  figures. 

Daté  1843. 

Bois.  Haut.,  59  cent.;  larg.,  75  cent. 


MADOU 

179  —  Intérieur  hollandais. 

Toute  une  famille  est  réunie  dans  une  chambre  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  un  berceau  où  dort  un  petit  enfant. 
Les  uns  prennent  le  thé,  les  autres  causent  ou  écoutent; 
un  homme  interrompt  la  lecture  de  son  journal  pour 
prendre  une  prise  de  tabac. 

Du  linge  et  des  bardes  de  toute  espèce  sont  épars  dans 
la  chambre. 

Daté  1840. 

Bois.  Haut.,  36  cent.;  larg.,  50  cent. 


MEISSONIER 

180  —  Les  Joueurs  d'Échecs. 

Deux  joueurs  sont  attablés  devant  un  échiquier;  la  par- 
tie semble  perdue  pour  l'un  d'eux,  qui  réfléchit  profon- 
dément. Un  troisième  personnage,  assis  auprès,  regarde  la 
partie  avec  intérêt  tournant  sa  tabatière  entre  ses  doigts. 

Les  costumes  sont  de  l'époque  de  Louis  XVL  Le  fond 
de  l'appartement  est  orné  de  trois  gravures  et  d'une 
pendule  placés  au-dessus  d'une  commode  chargée  de  li- 
vres et  de  portefeuilles. 

Salon  de  1841,  n'>1429. 

Bois.  Haut.,  19  cent.:  larg.,  Il  cent. 


MEISSONIER 

181  —  Les  Amateurs. 

C'est  l'intérieur  de  l'atelier  d'un  peintre  de  l'époque  de 
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Louis  XVI.  11  est  assis  à  son  chevalet,  tout  entier  à  son 
œuvre,  mettant  les  dernières  touches  à  un  tableau  repré- 
sentant le  Martyr  de  saint  Laurent;  son  oreille  sanguino- 
lente indique  bien  son  impatience  d'avoir  presque  sur  son 
dos  deux  amateurs  importuns;  l'un,  d'un  certain  âge,  l'air 
important  et  dédaigneux,  est  venu  s'accouder  jusque  sur 
le  dos  de  sa  chaise;  l'autre,  plus  jeune,  vêtu  d'un  élégant 
costume  gris  de  l'époque,  la  canne  à  la  main,  l'épée  au 
côté,  est  assis  et  regarde,  le  dos  renversé  sur  sa  chaise. 

Les  murs  de  l'atelier  sont  couverts  de  tableaux  et  d'é- 
bauches ;  un  grand  rideau  relevé  retombe  sur  le  côté;  les 
meubles  sont  chargés  de  portefeuilles  et  de  dessins  épars. 

Salon  de  1843.  —  Gravé  par  Flameng  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts. 

Bois.  Haut.,  22  cent.;  larg.,  28  cent. 


MERCEY 

(FRÉDÉRIC) 

182  —  Paysage;  le  Bois. 

De  grands  et  beaux  arbres  indiquent  l'entrée  d'un  bois; 
à  gauche,  une  route  animée  de  figures  et  d'animaux. 

Toile.  Haut.,  65  cent.;  larg.,  92  cent. 


DE  NOTER 

(DAVID) 

183  —  Intérieur  flamand. 

La  cuisinière  plume  un  canard  tout  en  écoutant  les  gais 
propos  d'un  garde-chasse  assis  près  d'elle  ;  autour  d'eux 

6 
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sont  épars  gibiers,  légumes,  paniers  et  ustensiles  de  mé- 
nage. 
Daté  1845. 

Bois.  Haut.,  59  cent.;  larg.,  47  cent. 


OMMEGANCK 

184  —  Bestiaux  buvant  à  une  Mare. 

Une  brebis  et  un  bouc  viennent  d'entrer  dans  l'eau  pour 
boire;  dans  le  fond,  le  berger  et  son  troupeau. 

Bois.  Haut.,  39  cent.;  larg.,  35  cent. 


REEKERS 

185  —  Gibier,  Fleurs,  Fruits  et  Légumes. 

Une  corbeille  de  fruits,  du  raisin,  un  melon  et  des 
légumes  sont  groupés  sur  une  table  de  marbre  ;  on  voit 
au-dessus  du  gibier  suspendu;  dans  le  fond,  des  fleurs 
à  longues  tiges. 

Bois.  Haut.,  1  met.  15  cent.;  larg.,  93  cent. 


DE  LA  RIVE 


186  —  Paysage. 


Site  de  montagne  ;  sur  le  devant,  une  prairie  ombragée 
de  grands  arbres  et  des  anitTiaux. 

Toile.  Haut.,  53  cent.;  larg.,  72  cent. 
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DE  LA  RIVE 

187  —  Animaux  passant  une  Grotte. 

Un  troupeau  de  vaches,  de  moutons  et  de  chèvres  con- 
duits par  une  bergère  et  un  jeune  garçon,  sortent  d'une 
grotte  formée  de  rochers;  à  la  droite  du  troupeau  sont 
deux  femmes,  dont  l'une  porte  un  grand  panier  sur  la  tête; 
un  jeune  homme  les  suit. 

Cabinet  Tronchin. 


Daté  1795. 


Bois.  Haut.,  33  cent.;  larg.,  G7  cent. 


DE  LA  RIVE 

188  —  Paysage. 

Une  chute  d'eau  dans  un  paysage  boisé,  des  laveuses, 
des  animaux. 

Toile.  Haut.,  33  cent.;  larg.,  69  cent. 


DE  LA  RIVE 

189  —  Paysage  italien. 

Ce  paysage,  d'une  belle  composition,  est  animé  de  fi- 
gures et  d'animaux. 

Toile.  Haut.,  47  cent.;  larg.,  66  cent. 


-  S4  — 

ROEHN 

(ALPHONSE) 

190  —  La  Leçon  de  Musique. 

Une  jeune  femme,  richement  vêtue,  est  assise  près 
d'une  table  couverte  d'un  beau  tapis;  elle  marque  la  me- 
sure sur  un  livre  de  musique  tenu  devant  elle  par  un  petit 
page,  et  semble  interroger  du  regard  un  jeune  seigneur 
qui  joue  de  la  mandoline  derrière  elle. 

Sur  la  table,  des  fruits  et  un  verre. 

Toile.  Haut.,  59  cent.;  larg-.,  49  cent. 


ROUBiO 

191  —  Les  Comédiens   ambulants  (d'apriîs  Biard). 

Copie  réduite  du  tableau  de  la  galerie  du  Luxembourg. 

Toile.  Haut.,  oG  cent.;  larg.,  81  cent. 

SAINT  JEAN 

192  —  Fruits  et  Fleurs. 

Des  branches  chargées  de  gros  raisins  blancs  et  violets, 
des  pèches,  des  melons  dont  un  ouvert,  des  grenades,  des 
figues  et  des  fraises,  sont  groupés  sur  le  terrain,  au 
pied  d'un  bas-relief  antiqne. 

Dans  un  vase,  des  branches  de  roses-thé  et  des  pavots. 

Composition  capitale  exposée  au  salon  de  1844,  n°  1594. 

Daté  1843. 

Toile.  Haut.,  82  cent.;  larp:.,  1  met.  14  cent. 
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SCHELFOUT 

193  —  Vue  de  Harlem;  effet  d'hiver. 

Une  grande  tour  faisant  partie  de  la  vieille  enceinte  de 
la  ville  de  Harlem  est  bordée  d'une  rivière  glacée,  cou- 
verte de  patineurs  et  de  traîneaux. 

Toile.  Haut.,  G7  cent.;  larg.,  78  cent. 

YAN  SCHENDEL 

194  —  Le  Marché  aux  Poissons  à  La  Haye. 

C'est  le  matin  avant  le  jour,  le  marché  est  éclairé  par 
la  lune  qui  sort  des  nuages  et  par  les  nombreuses  lumières 
de  chaque  boutique;  deux  ménagères  hollandaises,  l'une 
jeune,  l'autre  âgée,  marchandent  à  un  jeune  garçon  de 
magnifiques  poissons  étendus  sur  une  table. 

Sur  le  devant,  un  autre  jeune  garçon  tire  des  poissons 
d'un  baquet;  dans  le  fond,  toute  l'animation  d'un  marché. 

Daté  1841. 

Bois.  Haut.,  77  cent.;  larg.,  G2  cent. 

STEINHEIL 

195  —  Intérieur  d'un  Cellier. 

Des  légumes  et  des  fruits  sont  entassés  sur  un  baquet 
renversé  ;  et  à  terre,  sur  une  table,  au  fond,  des  con- 
combres, deux  cafetières,  deux  assiettes  et  un  linge. 

Salon  de  1846,  n"  1649. 

Toile.  Haut.,  40  cent.;  larg.  30  cent. 
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SWEBACH 

196  —  Le  Départ. 

Un  jeune  homme  se  dispose  à  faire  monter  une  dame 
dans  un  cabriolet  arrêté  à  la  porte  d'une  auberge;  près  de 
là,  plusieurs  cavaliers  dont  l'un  est  déjà  en  selle;  dans  le 
fond,  un  pont;  à  l'horizon,  des  montagnes. 

Daté  1821. 

Bois.  Haut.,  22  cent.;  larg.,  33  cent. 


TAUNAY 

197  —  L'Enfant  prodigue;  le  Départ. 

Sa  famille  l'accompagne  sur  le  seuil  de  la  maison.  11  va 
monter  à  cheval.  Au  fond,  à  gauche,  au  pied  d'un  arbre, 
les  mules  chargées  de  bagages. 

Gravé  en  couleur  par  Descourtils. 

Bois.  Haut.,  29  cent.;  larg.,  43  cent. 


TAUNAY 

198  —  L'Enfant  prodigue;  le  Festin. 

Il  esta  table,  entouré  de  trois  femmes  dont  une  le  pare 
de  fleurs;  une  négresse  verse  à  boire.  Au  fond,  une  colon- 
nade, des  statues,  une  pièce  d'eau. 

Gravé  en  couleur  par  Descourtils. 

Bois.  Haut.,  29  cent.;  larg.,  43  coût. 


TOPFER 

199  —  Une  Fontaine  dans  les  Bois. 

Des  paysannes  du  canton  de  Genève  viennent  chercher 
de  l'eau  aune  fontaine  à  l'entrée  d'un  grand  bois. 

Bois.  Haut.,  43  cent.;  larg.,  52  cent. 


TOPFER 


200  —  Petite  Paysanne  suisse. 

Une  paysanne  du  canton  de-  Vaud  assise  contre  un  clé- 
darl,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  de  paille,  un  panier  à 
ses  pieds. 

Toile.  Haut.,  53  cent.;  larg.,  41  cent. 


VERBOECKHOYEN 

(EUGÈNE) 

201  —  Moutons  devant  une  Bergerie. 

Un  bélier,  des  brebis,  un  agneau  et  une  chèvre  groupés 
à  la  porte  d'une  bergerie;  dans  le  fond,  un  horizon  loin- 
tain. 

Daté  1841. 

Bois.  Haut.,  80  cent.;  larg.,  1  met.  08  cent. 


YERBOECKHOVEN 

(EUGÈNE) 

202  —  Animaux  dans  une  Prairie. 

Une  vache  debout,  une  autre  couchée,  trois  moutons  et 
une  chèvre  au  milieu  d'une  plaine  accidentée  et  d"une 
grande  étendue. 

Daté  1841. 

Bois.  Haut.,  27  cent.;  hvg.,  38  cent. 


VERHEYDEN 

(FRANÇOIS) 

203  —  La  Confidence. 

Deux  jeunes  paysannes  hollandaises  causent  mysté- 
rieusement, réfugiées  au  bout  d'un  parc  fermé  d'un  mur  à 
hauteur  d'appui  qui  les  cache  en  partie. 

Daté  iSVù. 

Bois.  Haut.,  58  cent.;  hrg.,  48  cent. 


VERHEYDEN 

(FRANÇOIS) 

204  —  La  Cueilleuse  de  Pommes. 

Une  jeune  femme  rentre  dans  sa  chaumière,  portant 
une  corbeille  de  pommes  qu'elle  vient  de  cueillir  et  semble 
appeler  quelqu'un. 

Daté  1845. 

Bois.  Haut.,  70  cent.;  larg.,G2  cent. 
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YERHEYDEN 

(FRANÇOIS) 

:205  —  La  Bonne  Prise. 

Une  jeune  fermière  revenant  du  marché  est  assise  sur 
un  tertre  dans  la  campagne,  une  tabatière  ouverte  à  la 
main,  une  prise  dans  ses  doigts  ;  elle  est  sur  le  point 
d'éternuer. 

Daté  1845. 

Bois.  Haut..  2o  cent.:  larg.,  22  cent. 


VERNET 

(CARLE) 

13  —  Le  Triomphe  de  Paul-Émile, 

Le  consul  Paul-Émile,  à  son  retour  de  la  conquête  de  la 
Macédoine,  obtient  les  honneurs  du  Triomphe. 

Composition  de  la  plus  grande  importance,  par  le  grand 
nombre  de  figures  qu'elle  renferme  et  par  sa  belle  ordon- 
nance. 

Vente  Odiot. 

Toile.  Haut.,  1  met.  23  cent.;  larg.,  4  met.  23  cent. 


VERNET 

(CARLE) 

207  —  Chaise  de  Poste  passant  un  Ravin. 

Une  chaise  attelée  de  trois  chevaux  sort  d'un  cours 
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d'eau  qu'elle  vient  de  traverser  pour  monter  un  chemin 
rapide  qui  conduit  à  une  ville  fortifiée.  Site  italien. 

Cabinet  Bouchot,  1841 .  —  Cabinet  Crisenoy,  n"  105. 

Daté  1823. 

Toile.  Haut.,  60  cent.;  larg.,  73  cent. 


YERVEER 

208  —  Vue  de  Delft. 

La  vue  est  prise  d'un  canal  qui  borde  les  vieux  murs  de 
la  ville  et  sur  lequel  on  voit  des  bateaux  et  des  pécheurs; 
au  fond,  un  pont  qui  donne  accès  à  une  des  portes  de  la 
ville;  puis,  dominant  le  tout,  la  belle  église  qui  sert  de 
sépulture  aux  princes  hollandais. 

Daté  1840. 

Bois.  Haut.,  63  cent.;  larg.,  75  cent. 


VERYEER 

(J-) 

209  —  Marine  hollandaise. 

Les  eaux  sont  légèrement  houleuses;  des  barques 
s'éloignent  du  rivage  bordé  de  ^moulins  dont  la|silhouette 
se  détache  sur  le  ciel  éclairé  par  le  soleil  couchant. 

A  gauche  on  aperçoit  au  loin  la  ville  de  Dordrecht. 

Daté  1844. 

Bois.  Haut.,  69  cent.;  larg.,  92  cent. 
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WICKENBERG 

210  —  Paysage  de  Suède;  effet  d'hiver. 

Sur  une  rivière  glacée,  aux  horizons  à  perte  de  vue  et 
couverts  de  neige,  un  jeune  garçon  pousse  un  traîneau 
sur  lequel  est  une  petite  fille  et  un  chien;  un  autre  grand 
chien  gronde  après  eux. 

Sur  le  rivage,  deux  petites  filles  venant  de  faire  du  bois. 

Salon  de  1842,  n°  1873. 

Toile.  Haut.,  G!)  cent.;  larg.,  1  met.  08  cent. 


WILLEMS 

(FLORENT) 

211  —  Cavaliers  payant  leur  Écot. 

Un  cavalier,  son  manteau  sur  l'épaule,  le  feutre  sur 
la  tête,  fouille  à  sa  poche  pour  régler  son  compte  avec 
une  fille  d'auberge  debout  devant  lui. 

Un  autre  cavalier  est  assis  devant  la  cheminée,  sa  pipe 
à  la  main,  son  chapeau  sur  ses  genoux. 

Bois.  Haut.,  61  cent.;  larg.,  47  cent. 
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MARBRE 


PRADIER 


212  —  Phryné. 

Figure  en  marbre  de  2  mètres  de  hauteur. 
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INSTRUMENT  DE  MUSIQUE 


213  —  Un  Panharmonicon  de  Maelzei. 

Cet  instrument,  d'une  grande  puissance,  fait  entendre 
les  chefs-d'œuvre  de  Haydn,  de  Beetlioven  et  de  Cheru- 
bini,  de  façon  à  produire  l'effet  d'un  orchestre  complet;  il 
se  distingue  des  autres  orgues  en  ce  que  le  son  y  est  pro- 
duit par  les  instruments  eux-mêmes,  cors, bassons,  flûtes, 
hautbois,  etc.,  dans  lesquels  des  soufflets  introduisent  le 
son  qui  leur  est  propre. 

Le  premier  panharmoniconconnuenFranceyfutapporté, 
en  1806,  par  son  auteur,  le  célèbre  Maelzei,  auquel  on 
doit  l'invention  du  métronome.  Cet  instrument  produisit 
une  grande  impression.  Maelzei  en  construisit  alors  trois 
autres;  l'un  est  la  propriété  de  l'empereur  d'Autriche,  à 
Vienne;  un  second  appartient  au  duc  de  Leuchtenberg,  à 
Munich;  le  troisième,  destiné  à  l'Amérique,  fut  perdu  avec 
le  bâtiment  qui  le  portait. 


Galerie     DELESSERT 


PRIX     D'ADJUDICATION 


TABLEAUX     ANCIENS 


1.  Raphaël.  La  Vierge    et    l'Enfant-Jésus,   dite 

Vierge  de  la  maison  d'Orléans 150.000 

2.  Backhuysen.  Marine  avec  Bâtiments 3.500 

3.  Backhuysen.  Marine.  Une  Visite  à  bord 9.000 

4.  Backhuysen.  Marine.  Mer  houleuse 18.200 

5.  Backhuysen.  Plage  à  marée  basse 1 .800 

6.  Berchem.  Le  Rachat  de  l'Esclave 10 .  300 

7.  Berchem.  Une  Place  publique  en  Italie 4.300 

8.  Berchem.  Rendez-vous  de  chasse 3.700 

9.  Berchem.  Le  Passage  du  gué 11 .  000 

A  Reporter 211.800 
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Report 211.800 

10.  Berchem.  Paysage.  Soirée  d'été 4.000 

i  1 .  Van  Bergen.  Paysage  avec  des  animaux 1 . 480 

12.  Berkheyden.  Vue  de  Hollande. 1 .000 

13.  Both.  Soleil  couchant 18.000 

14.  Van  der  Burg.  Une  jeune  Femme 480 

15.  Canaletto.  Le  Palais  Grassi  à  Venise i 

16.  Canaletto.  L'Eglise  Saint-Jérémie  à  Venise . i  '^•''"" 

17.  Cuyp.   Vaches  sur  un  tertre  dans  une  prairie.  92.000 

1 8.  Dietricy.  Jésus  guérissant  les  malades 1 .  550 

19.  Gérard  Dov.  Une  vieille  Femme  à  sa  fenêtre.  7.500 

20.  Dubbels.  Marine 1 .750 

21.  Dujardin.  Paysage.  Les  Anes 2.000 

22.  Van  Dyck.  Portrait  de  Michel  le  Blon 1 5 .  500 

23.  Eckeis.  La  Maison  des  Orphelins  à  Amsterdam.  400 

24.  Eckeis.  Le  Heeren  Lodgement 330 

25.  Gaal.  Halte  à  l'Hôtellerie 420 

26.  Van  Goyen.  Paysage  hollandais 800 

27.  Van  Goyen.  Les  Bords  de  la  Meuse 490 

28.  Greuze.  Portrait  de  Wille  (graveur) 29.000 

29.  Greuze.  L'Enfant  à  la  pèche 10.100 

30.  Van  der  Heyden.  Place  d'une  ville  de  Hol- 

lande   40.000 

31.  Van  der  Heyden.  Vue  prise  en  Hollande. . .  16.500 

32.  Van  der  Heyden.  Un  Canal  en  Hollande. .  .  8.000 

33.  Hobbema.   Intérieur  d'un  bois 40.000 

34.  Hobbema.  Paysage 10.200 

35.  Hoecgeest.  Eglise  de  Deift 295 

36.  Hooge  (PiÊnRi:  de).  Intérieur  hollandais 150.000 

37.  Hooge  (Piérri;  de).  Cour  intérieure  d'une  mai- 

son hollandaise 41 .  000 

38.  Van  Huysum  (Jean).  Un  Vase  de  fleurs. . . .  5.250 

39.  Van  Huysum  (Juste).  Deux  Paysages  italiens.  1 .470 

A   Reporter 724.815 
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Rei'Opt 724.815 

40.  Lantara.  Paysage.  Soleil  levant                  .  400 

41.  Lantara.  Paysage 720 

42.  Lantara.  Paysage.  Le  Pont 880 

4;}.  Lantara.  Paysage.  Le  Château 2.000 

44.  Lantara.  Un  Château  fort 000 

45.  Lantara.  Paysage.  Soleil  couchant 320 

4t5.  Lingelbach.  Un  Port  en  Italie 2.000 

47.  Lingelbach.  Chasse  à  courre i .  500 

48.  Mathon.  Bergère  endormie. 570 

49.  Metzu.  Scène   d'intérieur 8.400 

50.  Van  der  Meulen.  Choc  de  cavalerie 5. 100 

51.  Miel.  Le  Chanteur  ambulant 1 .  100 

52.  Mierevelt.  Portrait  d'homme t  .850 

53.  Mieris  (Guillaume).  La  Jeune  Malade 8.400 

54.  Mieris  (Guillaume).   Un  Buveur 4.500 

55.  Mignard.  Sainte  Cécile 1  .550 

56.  Molenaer.  i.e  Bénédicité 540 

57.  De  Moor  (Carl).  Portrait  de  Femme 580 

58.  Murillo.  Sainte  Famille .- 10.000 

59.  Peter  Neefs.  Vue  intérieure  d'une  Eglise. ...  310 

60.  Peter  Neefs.    Intérieur    de    la    Cathédrale 

d'Anvers , i  .  000 

Hl .  Van  der  Neer.  Clair  de  lune 620 

62.  Netscher  (Constantin).  Portraits 1 .700 

1^3.  Netscher  (Constantin).  Portrait  de  Femme .  .  620 

64.  Netscher  (Constantin).  Portrait  de  Femme. .  2.250 

65.  Netscher  (Constantin).  Deux;  Portraits.....  720 

66.  Ostade  1, Adrien).  Un  Musico  hollandais 23.500 

67.  Ostade  (Adrien).  Portrait  dune  vieille  Femme  22.000 

68.  Ostade  (Isaac).  Habitation  rustique 43.000 

69.  Ostade  (Isaac).  Paysage  hollandais  en  hivei .  4.100 

70.  Potter  (Paul).  Un  Pàluru.ec 10.000 


A    Reporter 855.645 
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Report 855.645 

71 .  Prins.  Vue  de  Délit 620 

72.  Pynacker .  Paysage 3 . 1 00 

73.  Pynacker.  Un  Matin.  Paysage  d'Italie 2.000 

74.  Rembrandt.  Portrait  d'Homme 5.100 

73.  Van  Romeyn.  Vue  de  Tivoli 490 

76.  Van  Romeyn.  Paysage  italien 500 

77.  Rubens.  Sainte-Famille 12.800 

78.  Rubens.  Portrait  d'Homme.. 4.100 

79.  Ruysdael  (Jacques).  Paysage.  Effet  d'orage. .  5.000 

80.  Ruysdael  (Jacques).  Une  Chute  d'eau 15.500 

81 .  Ruysdael  (Jacques).  Paysage 2.600 

82    Sasso  Ferrato.  La  Vierge  en  prière 2.000 

83.  Slingeland.  Petite  Fille  déjeunant 700 

8i.  Staaveren.  Saint  Pierre  en  prison 305 

85.  Steen  (Jean).  Salus  Patriœ  suprême  lex  esto.  8.000 

86.  Steen  (Jean).  La  Saint  Nicolas 2.200 

87.  Teniers.  Le  Marché  au  poisson 1 59 .  000 

88.  Teniers.  Le  Gastronome 9 . 000 

89.  Teniers.  Intérieur  d'une  Tabagie  (ou  le  cha- 

peau blanc) 1 1 . 1 00 

90.  Terburg.  Jeune  Femme  et  Cavalier 30.000 

91 .  Terburg.  La  Dégustation 45 .  000 

92.  Van  Toi.  Jeune  Fille  faisant  de  la  dentelle •  5.150 

93.  Uchtervelt.  La  Jeune  Malade 1 .940 

94.  Valentin.   Le  Reniement  de  saint  Pierre 4.000 

95.  Van   de   Velde  (Adrien).    Animau.x  sur  les 

bords  d'un  ruisseau 10.000 

96.  Van  de  Velde  (Guiilaume).  Un  Calme 12.500 

97.  Van  de  Velde  (Guillaume).  Marine 14.500 

98.  Van  de  Velde  (Guillaume).  Les  Pécheurs. . .  7.200 

99.  Verboom.  Paysage 760 

100.  Vernet  (Joseph).  L'Arc-enciel 4.400 

A  Reporter 1.235.210 


Report 1.235.210 

101.  Vernet  (Joseph).  Un  l'on  en  Italie 8.500 

102.  Vernet  (Joseph).  Paysage  avec  un  Aqueduc.  1.650 

103.  Vernet  (Joseph).  Cascade 720 

104.  Vernet  (Joseph).  Paysage.  Les  Pêcheurs 1.000 

10i5.  Vlieger.  Marine 500 

106.  Van  der  Werf .  Léda  au  bain 610 

107.  Wouwerman.  Uns  Halte  militaire 26.500 

108.  Won-werman.  La  Halte  au  Puits 13.000 

109.  Wouwerman.  Chevaux  allant  boire 7.500 

110.  Wynants.  Grand  Paysage 9.500 

111.  Wynants.  Paysage  avec  des  cochons 33.500 

1 1 2.  Wynants.  Paysage.  Le  Ruisseau 51 .  000 

Total 1.389.190 


TABLEAUX     MODERNES 


115.  Beaume.  La  Convalescence 1 .000 

116.  Bellangé.  Le  Passage  dans  l'île  de  Lobau. . .  8.700 

117.  Bellangé.  La  Leçon  de  danse 1 .620 

118.  Béranger.  La  Marchande  de  légumes 1 .700 

119.  Béranger.  Gibier 1 .200 

120.  Berchère.  Le  Parc 140 

121.  Bergeret.  Le  pape  Jules  II  visitant  le  Lao- 

coon 440 

122.  Berré.  Paysage  et  Animaux 590 

1 23 .  Berré.  Paysage  et  Animaux 500 

124.  Berré.  Une  Prairie 350 

125.  Bodeman.  Environs  de  Liège 1 .550 

A  Reporter 17.790 
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Report 17.790 

126.  Boissieu.  Le  Marchand  de  melons 1 .300 

1 27.  Rosa  Bonheur.  Pâturage  normand 15. 500 

128.  Bonington.  François    I"  el    Marguerite   de 

Navarre 31 .  000 

129.  Bonnefond.  Le  Maréchal -ferrant 7.000 

130.  Bouton.  Les  Thermes  de  Julien i.llO 

131.  Braekeleer .  Le  Maitre  de  chapelle 4 .  600 

i  32.  Braekeleer.  Le  Retour  du  marché 1 .  600 

133.  Braekeleer.  Une  Leçon  de  chant 1.700 

134.  Coblitz.  IlBambino 1.600 

135.  Vandael.  Fleurs 2.450 

136.  Delaroche.  Sainte  Cécile 21 .000 

137.  Delaroche.  La  Mort  d'Augustin  Carrache. . .  7.80O 

1 38.  Demarne.  Le  Marchand  d'images 1 . 550 

139.  Demarne.  Cour  de  Ferme 2.400 

140.  Demarne.  Pâturage  près  d'une  rivière 580 

141.  Deroy .  Paysage  avec  Animaux 300 

142.  Dorcy.  Tète  de  jeune  Fille 2.650 

143.  Dorcy.  Tète  de  jeune  Fille 700 

144.  DroUing.  La  Boite  au  lait 3.350 

145.  Duval  Le  Camus.  La  Première  Cause 660 

146.  Dyckmans.  Les  Comptes  de  la  Fermière. . .  8.000 

147.  Fleury  (Léon).  Paysage 510 

148.  Forbin  (Comte  de;.  Le  Portail  de  Saint-Ger- 

main-l'Auxerrois 1 .  550 

149.  Géniole.  Maison  à  Grenade 230 

1 50.  Gérard  (François).  Bélisaire 4 .700 

1 51 .  Géricault.  Une  Brasserie 9 .  800 

152.  Girouard.  Vierge  et  Enfant  Jésus .-  540 

153.  Gosse.  La  Charité 510 

1 54.  Goureau.  Le  Port  d    Dieppe 480 

155.  Granet.  Un  Moine  quêteur 320 

A  Reporter 153.280 


Report 133.280 

t56.  Guillemin.  Les  Amateurs 1 .520 

I.'i7.  Guillemin.  L'Art  au  régiment 1 .710 

158.  Haudebourt  Lescot.  Scène  italienne 420 

159.  Hesse.  Derniers  honneurs  rendus  au  Titien.  .  7.800 

160.  Van  Hove.  Un  Intérieur 1 .080 

161.  Jacomin.  Le  Récit 950 

162.  Jolivard.  Paysanne  des  environs  du  Mans. . .  460 

163.  Jolivard.   Paysage  avec  Cascade 800 

164.  Joyant.  Un  Canal  à  Venise 900 

165.  Kobell.  Paysage  avec  des  Animaux 1 .850 

166.  Kobell.  Le  Taureau,  d'après  Paul  Potter 1 .350 

167.  Koekkoek.  Vue  du  Rhin 8.000 

168.  Koekkoek.  L'Approche  de  l'orage 8.100 

169.  Leickert.  Passage  d'un  Rac i  .600 

170.  Leprince  (X.^vier).  L'Atelier  de  Cochereau..  880 

171.  Leprince  (Xwier).  Le  Vieux  Mendiant 500 

172.  Lesaint.  Intérieur  de  la  Cathédrale  d'Amiens.  1.000 

173.  Leys.  La  Vieille  Dentelière 18.000 

1 74 .  Leys.  Femme  pelant  des  Fruits 8 .  000 

175.  Leys.  La  Fileuse 9.  jOO 

176.  Luckx.  La  Partie  de  Dominos 6.100 

177.  Luckx.  Le  Goûter 2.700 

178.  Luckx.  Intérieur  d  un  Cabaret  flamand 3.800 

179.  Madou.  Intérieur  hollandais 2.400 

180.  Meissonier.  Les  Joueurs  d'échecs 27.000 

181.  Meissonier.  Les  Amateurs 40 .  000 

1 82.  Mercey.  Paysage.  Le  Rois '. 750 

183.  De  Noter.  Intérieur  flamand 1 .520 

184.  Ommeganck.  Restiaux  buvant  à  une  Mare. .  2.800 

185.  Reekers.  Gibier,  Fleurs,  Fruits  et  Légumes.  1.600 

i86.  De  La  Rive-  Paysage 225 

187.  De  La  Rive.  Animaux  passant  une  grotte. . .  610 

A  Reporter 316.805 
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Repoht .'{16.805 

Î88.  De  La  Rive.  Paysage .530 

189.  De  La  Rive.  Paysage  italien 410 

190.  Roehn.  La  Leçon  de  Musique 1 .000 

191.  Roubio.  Les  Comédiens  ambulants 560 

192.  Saint  Jean.  Fruits  et  Fleurs 16.. 500 

193.  Schelfout.  Vue  de  Harlem.  Effet  d'hiver 3.  400 

194.  Van  Schendel.  Le  Marché  aux  poissons  à 

La  Haye 6.100 

195.  Steinheil.  Intérieur  d'un  Cellier 1 .610 

196.  Swebach.  Le  Départ 410 

197.  Taunay.  L'Enfant  prodigue  :  Le  Départ ... .; 

198.  Taunay.  L'Enfant  prodigue  :  Le  Festin î 

199.  Topfer.  Une  Fontaine  dans  les  bois 425 

200.  Topfer.  Petite  Paysanne  suisse 170 

201.  Verboeckhoven.  Moutons  devant  une  ber- 

gerie   8.800 

202.  Verboeckhoven.  Animaux  dans  une  prai- 

rie   5.500 

203.  Verheyden.  La  Confidence 1 .220 

204.  Verheyden.  La  Cueilleuse  de  pommes 580 

205.  Verheyden.  La  Bonne  Prise 440 

206.  Vernet(CARLE).  Le  Triomphe  de  Paul-Emile .  8.100 

207.  Vernet  (Carle)  Chaise  depostepassantunravin  3 .  000 

208.  Verveer.  Vue  de  Delft 920 

209.  Verveer.  Marine  hollandaise 620 

210.  "Wickenberg.  Paysage     de     Suède.     Effet 

d'hiver 12.000 

211.  Willems.  Cavaliers  payant  leur  écot 2.600 

000.  Brochart.  Deux  pastels 360 

Total 393.140 
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MARBRE 

2<2.  Pradier.  Phryné 11.000 

INSTRUMENT  DE  MUSIQUE 

313.  Un  Panharmonicon  de  Maelzel 2.000 

Total 43.000 


RÉSUMÉ 


Produit  des  ventes 

Tableaux  anciens 1 .389.190 

—        modernes 393 . 1 40 

Marbre el  Instrument  de  musique 13.000 

Totvlgénkbal 1.795.330 
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